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ACTE I. 

ata pb tM crocs a waecpibld. — Un m-de-cbaussée. — l'n salon d’une 
élégance un peu aévère. — Porte au Tond ouverte sur un jardin, avec 
baJcoa; à droite de cette porte, un buffet à étagères; de l'autre coté, 
porte conduisant à l’eitéricur. — Au premier plan, une croisée ou* 
terte; entre cette croisée et la porte, dans l'angle, un clavecin. — 
A droite, au premier plan, une cheminée; entre la cheminée et le 
buffet, dans l'angle, une porte conduisant à l'intérieur. — A droite, 
un peu sur le devant, une grande table ovale. 


SCENE PREMIERE. 

OLIVIA, GEORGES, ARABELLA, SOPHIE, M- PRIMEROSE, 
M. WII.MOT. 

(Au lever du rideau, M. Wilmot et M“* Primerose sont assis à droite, 
sur le devant de la scène, pris de la table. Georges est au clavecin. 
Arabella tient une feuille de musique ; Olivia est auprès d'elle. So- 
phie écoute appujée derrière sa mère.) 

OLIVIA, tout l« mn*d. •i^fovlil. 

Bravo ! bravo ! monsieur mon frère, pour votre double talent 

de poète et de qnropositeur! 


GEORGES, m Iront. 

C'est à miss Arabella que doivent revenir tes éloges, ma sœur. 
Elle chante avec tant de goût ! 

WILMOT, «> Iroat. 

Vous avez là un fort joli talent... d'agrément, mon cher Geor- 
ges... Votre romance est charmante. 

M— PRIMEROSE, » Iroat. 

N’est-ce pas qu’il a de l’esprit, mon Georges? 

SOrHIE, k AnbftU. 

Et du cœur. 

OLIVIA, qui a pria h m*».qor qtw troll AraMia. 

J’aime le titre de celte romance : la Cor Utile de mariage!.. 
Mais dans quelle condition as-tu donc choisi Ion fiancé, mon 
frère?-. Quels cadeaux mesquins!... une pelite croix d’or, une 
bague d’argent et un modcslc bouquet !... Quand je me marie- 
rai, j’espère bien trouver dans ma corbeille, des broderies fran- 
çaises, de la dentelle de Matines et un caclteraiie indien. 

WILMOT. 

Futilités, ma- chère demoiselle... futilités qui coûtent fort 
cher et ne rapportent rien dans un jeune ménage. 
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ouata. 

Qu'en pense mies Arabclh?... 

amabki.ua. 

Oh! moi, je suis Anglaise... j'aime les productions de mon 
pays... 

soraiE. 

Qu’importe ce que contient la corbeille?... L'important, c'ert 
la main qui vous l’oflïe. 

WILMOT. 

Sagement pensé, miss Sophie. 

ARAUKLLA, bu A CMr|«. 

Avis aui gendres futurs. 

WILMOT. 

Ah ça ! notre cher pasteur se fait bien attendre. 

«•* primerose. 

Oh!... il ne peut tarder, 

SOPHIE. 

C’est que c'eat aujourd’hui mardi. 

* OfcORCSS. 

Son jour de visite... 

WILMOT. 

Au chiteau? 

SOPHIE. 

Non!... aux pauvres de la paroisse. 

WILMOT. 

Ce cher monsieur Primerose, il donne beaucoup... Les fai- 
néants ne manquent pas dans ce joli bourg de Wakefield... 
quelle moisson a ingratitude il doit récolter ! 

OLIVIA. 

Oh ! mon père s’inquiète peu de cela. 

SOPHIE. 

Exiger de la reconnaissance pour le bien qu’on fait, nous dit- 
il souvent, c'est prêter à usure... 

WILMOT. 

Il a toujours des maximes qui n'appartiennent qu’à lui. 

ARABEILA, * Olm». 

Votre père est si bon ! C'est la providence de notre bonrg. 
SCÈNE II. 


Les Mêmes, PRIMEROSE.’ 

PRIMEROSE, [•*> a ealctiriu Ui dtfoim mot». 

Oh! la Providence! ma chère miss, son délégué tout au plus. 

OLIVIA, 

Fi ! le révérend docteur Primerose qui écoute aux porte»! 

PRIMEROSE. 

Je m'en garderais bien, surtout quand tu es là. 

OLIVIA. 

Ah!... et pourquoi? 

PRIMEROSE. 

Parce que j 'ai bien assez des folies que tu débites en ma pré- 
sence, enfant gâté... (a a^mu, ni foi rend ■> mw, s-. P bw « n,t.ir, ou- 
»i» loa rtoprro.) Merci, ma jolie mim... (Prownt A Wil»M «I lui 

la oia n.) Je suis un peu en retard, mon excellent ami... Heureu- 
sement que vous m’attendiez en famille. 

WILMOT. 

Et fort agréablement Georges nous a fait de & musique. Oli- 
via et Sophie ont discuté chiffons.. . Vos deux petits garçon», après 
avoir joué avec ma canne à pomme d'or, nous ont quittés pour 
aller avec leurs gouvernante» se rouler sur L» pelouse... Quant 
à Moïse... 


PRIMEROSE. 

Il constate sur le champ de foire les progrès des baraques et 
des jeux de bague qu’on prépare pour la fêle du bourg. Telle 
est pour le moment la situation exacte de la nombreuse lignée 
du vicaire de Wokefiçld. 

WILMOT, *»fc u peu d'ironie. 

Nombreuse, en effet, mon re*pectahlc ami; on voit que vous 
avez été nourri de bonne heure de la lecture de lu Bible... vous 
avez tenu à imiler l’exemple des patriarches. 

PRIMEROSE. 

Que voulez-vous? J’ai toujours regardé l'honnête homme qui 
se marie et qui élève uue nombreuse famille, comme plus utile 
que le célibataire qui se contente de disserter sur la population. 

(O* «uttoil H«im OmIj croix*- : AlLador-a»!. J • ni» terroir.) 

SCÈNE III. 

Les Même», MOÏSE. ' * 

«oïse. 

Ah! j’arrive le dernier... Bonjour, mi «s Arabella; bonjour, 

• Georges, Olivia, Primerose, Arabella, Wilniot, M** Primerose, 
8opliie. 

** George, Olivia, Arabella, Moïse, Wilmot, Sophie, Primerose, 
M** PrimeroBR. 


monsieur Wilmot... vous venez prendre le thé avec nous?... 
C’est bien aimable de votre part. 

WILMOT. 

Cela vous fait donc plaisir de nous voir, ami Moïse? 

MOÏSE. 

Beaucoup d'abord; et puis, quand miss Arabella est ici. ma 
mère fait toujours goûter son vin de groseille, et... tout le moude 
en profite. 

ARAMKM-A. 

Ce qui signifie que je suis aussi gourmande que vous. 

M®* PRIMEROSE, |MMl, » Msfcs. 

Tu es resté bien longtemps dehors, méchant eufanl! 

MOÎSK. 

Ne me grondez pa». ma mère. Si vous saviez toutes les belles 
choses que les marchands et les baladin* amènent sur le cliamp 
de foire, vous vous étonneriez de me voir si tût de retour... Et 
puis il m’est arrivé une aventure. 

M" * PRLMEROSK. 

Une aventure !... 

PRIMEROSE. 

Quelque étourderie, je gage ? 

MOÏSE. 

Cher père, ceci est un jugement téméraire... 

OLIVIA. 

Et vous avez prêché la semaine dernière contre cette précipi- 
tation à soupçonner son prochain. 

PRIMEROSE, riroi, RMM pm M«U*.* 

Si je suis tombé dans cette faute, je suis tout disposé à mon 

repentir. 

MOÎSR. 

Et à en faire pénitence, père!... 

PRIMEROSE. 

Certainement. 

MOÏSE. 

Alors, comme vous nous avez toujours dit que la pénitence 
la plus agréable à Dieu est l'aumône iimOroi n mr), une guiuée 
pour mes pauvres, s'il vous plail!... 

primer ose. 

Une gninée ? 

MOÏSE. 

Que j’ai donnée tout à l’heure en votre nom, pour sauver des 
verges un pauvre vieux soldat estropié, qu’on allait fouetter sur 
la place publique comme accusé d'avoir volé un chien... 

SOPHIE. 

Oh !... 

primerose. 

Et tu as donné une guinée pour ce malheureux ? 

WILMOT. 

Une guinée, c’est beaucoup. 

M®* PRIMEROSE. 

Où l'as-tu prise ? 

MOÏSE. 

Je ne l’ai pas prise, mine, je l’ai empruntée... 

PRIMEROSE. 

A qui? 

MOÏSE. 

A un étranger qui loge à l’auberge de V Aigle-Soir. 

OLIVIA. 

Un etranger? 

MOÏSE. 

L*n vrai gentleman, je vous assure, quoiqu’il n’ai! pas l’olr 
très-riche; il n'avait que celle guinée dans sa bourse. 

WILMOT. 

Et il vous l’a prêtée ? 

moïse. 

Puisque je promettais de la lui rapporter tout de suite. 
PRIMEROSE. 

Comment se uoiume-t-il? 

MOÏSE. 

Tien», j’ai oublié de lui demander son nom. 

WILMOT. 

Du moins, il vous a demandé le vôtre?... 

Noise. 

Ma foi, non, il n’y a pas songé non plus... Seulement il m’a 
engagé à me I là 1er, car il part dan» une demi-heure. 

(Môhw va k la fenêtre k gauclie. Olivia et Georges raootPtii vers U 
porte du jardin, au fond. Primerose remonte derrière la table 
et range tes broderies.) 

WILMOT. 

C’est un fou... 

PRIMEROSE, |aMnl prêt d* WilaMl. 

Ou tout au moins un imprudent. 

" Georges, Olivia, Arabrlla, Mois*, Primerose, M 1 ** l’riinerooe, So- 
phie, Wilmot, 
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iUKLLA, nanaUM. ^ 

l\ s’est fié à votre bonne mine, ami Moïse. C'est un excellent i 
physionomiste. 

SOPHIE , <W ai**,'. 

El un cœur généreux, apurement. 

PRIMEROSE, fnvillaat i » pocbr *1 |umtal pr*» At, Wiliaot. 

En tout cas, U faut lui reporter bien vile son argent. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, JENK1NS, «• mivno d'rabtirg». il parle hM i George». 

GEORGES. 

Mon père, voici un homme qui vient réclamer la guinée 
prêtée. 

MOÏSE, gui jooait n« on crrf-.ula*! prr» de b (eoùtre. 

Comment?... 

JENKINS, uxielraiil Motte. 

Si je ne me trompe, voilà le jeune homme qui a empêché 
le vieux soldat d'être fouetté. 

PRIMEROSE, 4*1)**»! d« I 

Voici la guinée, mon ami, et quelques pences pour vous. Re- 
merciez cet étranger de ma part. 

MOÏSE. 

Et diles-lui qu’il a eu tort de ue pas se fier à ma parole... 
J’allais courir près de lui quand vous êtes entré. 

MMUHB. 

Le voyageur va partir, et il craignait que vous ne fussiez eu 
retard. 

PRIMEROSE. 

Hâtez-vous donc de le tirer d’inquétude. 

JE.NR1.NS. 

Votre Honneur, la compaguie, j'ai l'honneur de vous saluer. 

_ GEORGES, à Jrnkin», gai »? Uoa.pc da paru. 

Vous vous trompez... par cette porte, mon ami. (n u< .nLq»* b 

porta 4 'hiIki. ] 

' JEKEINS. 

Merci, (z put. ** «moi. ) Que de mal pour une guinée!... Par 
ma foi, on gagnerait plus à être honnête homme. Votre Hon- 
neur, U compagnie... 

SCÈNE V. 

Les Même, •»•»» JENKINS. 

M"* PRIMEROSE, »* ft>itd. 

Allons vite, Sophie, uous oublions le thé. 

MOÏSE, quituat »no crrGvnUnl. 

Pourvu que Jenny n'ait pas laissé briller les gâteaux ! 

M“* PRIMEROSE. 

Courons prévenir un pareil malheur s'il en est temps encore. 

SOPHIE. 

Je VOUS Suis, ma mère. [Eli» »<*ri nwAim» PrianM, par h droite.) 

GEORGE-. 

Si miss Arabella voulait descendre au jardin en attendant le 
thé? * 

ARABELLA, iprr» avoir roninllr »nn prre Ha rrfard. 

Volontiers» f BU» pmd le bm t» ftomçw. ) 

OLIVIA, ilnmxUat, « Mal*. 

Monsieur Moïse, allons, soyez galant, offrez-iuoi la main. 

MOÏSE, offrant »a ni» m. 

C'est égal... il aurait bien pu se fier à m» parole, (a. ^iuh 

ton» i«irr , Mot»» *• b«Mt dm petit** minier** d« inan|»i». ) 

SCÈNE VI. 

W1LM0T, PR1MLK0SE, mk 1 1» uui*.‘ 

WILMOT. 

Savez-vous, mon cher pasteur, que vos deux tilles sont char- 
mantes?... Si j’étais jeune et que j'eusse à choisir entre elles, je 
serais bien embarrassé de fixer mes vœux. 

PRIMEROSE. 

Ma foi, mon vieil aini, je nu pourrais que vous conseiller sui- 
vant votre humeur : si vous été* gai, prenez Olivia, elle vous 
amusera par sa vivacité; si vous êtes sérieux, épousez Sophie, 
elle vous plaira par sa modestie et sou bon se us. 

WILMOT. 

Eh! eh! le bon sens, c’est précieux en ménage. 

PRIMEROSE. 

L’enjouement a bien aussi son mérite... Quand je rentre le 
soir, aptes une longue excursion dans la paroisse, j’ai souvent 
besoin de la douce gaieté de mon Olivia pour me consoler un 
peu des misères que j'ai vues. 

WILMOT. 

Entre nous, elle est un peu votre préférée. 

PRIMEROSE. 

Que voulez-vous? cette faiblesse est commune à toute la fa- 
iféi» , QUvia est gâtée par sa sœur, par ses frères, plus encore 
que par nous. 

» Rilinot, Primerose. 


WILMOT, •* b.«n». 

Vous êtes bien l'homme le plus heureux que je connaisse. 

PRIMERO-E. V Imat Mini. 

Je serais ingrat envers la Providence si je me plaignais de 
mon sort; j'ai une honnête aisance, qui me permet de faire un 
peu de bien ; une femme que j’ai choisie comme elle-même 
choisit sa robe de noce, non sur le brillant, mais sur la bonté 
de l'étoile; des enfants peu habitués au monde, mais simples, 
candides et bons, sans ambition, sans envie, sans désirs extra- 
vagants; pour nous pas de révolution à craindre, toutes nos 
aventures au coin du feu ; tous nos voyages, de la chambre 
bleue à la chaftibre verte. Si, à vos yeux comme aux miens, 
celte vie tranquille constitue le bonheur, j’admets volontiers, 
mon cher Wilinot, qu’il v a peu d’êtres au monde mieux par- 
tagés que notre humble tainule. 

WILMOT. 

Votre fils ainé n'a-t-il aucun désir de gloire ou de fortune? 

PRIMEROSE. 

Georges a l’ambition naturelle à un jeune bomme qui se 
sent fort d'une bonne éducation et brille de se distinguer en 
servant son pays... il avait d'abord songé à la carrière militaire, 
mais d'autres sentiments, vous U* savez, sont venus changer sa 
résolution. Si ses vœux, qui sont aussi les miens, peuvent être 
satisfaits, il embrassera une profession savante, moins écla- 
tante que celle des armes, où ron trouve une gloire plus douée 
et une renommée plus utile. 

„ WILMOT. 

Arabella est mon iiuique enfant... fruit de mon premier ma- 
riage; elle a, quant à présent, le bien de sa mère; mais je ne 
puis me dessaisir en sa faveur d’aucune partie de ma fortune 
personnelle. 

PRIMEROSE. 

Je l'ai toujours compris ainsi : d’ailleurs il n'est pas bon que 
les jeunes gras connaissent trop tôt h* superflu ; ils doivent le mé 
ri ter par le travail. 

WILMOT. 

En ce cas, mon cher monsieur Primere», donnez-moi la main, 
c’est une atlaire conclue. Georges sera l’époux d’ Arabella . 

PRIMEROSE, *oari»»l. 

Vous ne consultez pas votre tille ? 

WILMOT. 

C'est inutile : je soupçonne que maître Georges a dfi la con- 
sulter avant moi. (o» h» u™»* r«*tHrv*nr.) 

PRIMEROSE, ainsi k U tenZlr*. 

Qu’est ceci? 

Wll-MOT. 

Une troupe de comédiens ambulants arrivant pour ta fête de 
ce soir, et qui excite l'admiration de la foule. 

PRIMEROSE, » U f-nrlrr. 

C'est à la porte de Y Aigle-Noir. ~ L’aubergiste se dispute avec 
un étranger, et les passants s'assemblent autour d’eux. 

WILMOT. 

Quelque ivrogne qui refuse de payer les pots cassés. 

PRIMEROSE, prr «ont ton cbaprin tmt I» claircin. 

Mon intervention peut être utile... vous permettez? 

WILMOT. 

Comment donc!... i i pn»wio.r *wi.} 

SCÈNE VII. 

WILMOT, M w PRIMEROSE, SOPHIE. 

WILMOT. • 

Je marie ma fille sans déranger l’équilibre de ma petite for- 
tune... Ce pasteur Primerose est un homme fort sage... 

M“° Prtmtmro cl SofRi» mIOc H o«* **rvmw qui |»*tr mi pfalra» t Oit.) 

M“* PRIMEROSE. k- I mm,-. I» l M. 

Posez la ce plateau, Jenny, et prenez garde de rien casser. 
Comment ! vous êtes seul ici, monsieur Wilinot? 

SOPHIE, » n u l»n, IJ» aile pfcfarc paar Ir Üro. 

Où est donc mon père? 

WILMOT. 

Il vient de me quitter pour aller apaiser une dispute de 
paysans. 

SOPHIE. 

Cher père! auand fi parait au milieu de ces braves gens, les 
querelles sont bientôt terminées. 

# M“* PRIMEROSE. 

Eh bien, monsieur Wilinot, avez-vous causé avec mon mari ? 

WILMOT. 

Oui, chère dame, et nous nous entendons à merveille; c’est 
une affaire arrangée. 

SOPHIE. 

Oh ! quelle joie pour Georges! 

M“* PRIMEROSE. 

J’ose dire, monsieur, que vous n’aurez pas lieu de vous re- 
pentir... Arabella sera heureuse. 
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SOPHIE. 

Oh ! oui, Georges est si bon ! 

WILMOT. 

Mu jolie demoiselle, n'esl-il pu de la famille? 

M NU. 

Puis-je lui annoncer cette heureuse nouvelle? 

WILMOT. 

Je n'y vois nul inconvénient. (s«fUa *ortp>f ir jar.ii»,) 
m“* primerose. 

Oh ! c’est une bonne journée que celle-ci pour moi, et pour 
nous tous, monsieur W il root! 

WIUIOT, Muriunt. 

Vous n'avez donc pas peur de devenir grand'mèrc? 
h"* HIHMSt. 

Je n'ai peur que d'une chose.. .c’est de ne pas vivre assez pour 
voir grandir les enfants de mes enfants. 

SCENE VIII. 

PRIMEROSE, BIRCIIELL, WILMOT, M“* PRIMEROSE. 

PRlMEflO>E, alnlt, i BareMI. 

Il ne faut pas en vouloir, monsieur, à ce pauvre Bob-Lanlcm... 
il est à la fois maréchal ferrant et aubergiste. 

Biauau. 

De sorte qu’il confond quelquefois ses deux es|»ece? de clien- 
tèles. (il mIm M"**’ PTiBcruM ri Witro-4.) 

WILMOT, 1 PriMfra*. 

Quel est cet homme? 

M“* PRIMfcH<)>l_, Ae m^nr. 

Je l’ignore. 

RTRCHELL. 

I)u reste, il était dans son droit, puisque, entre à mon étour- 
derie, je ne pouvais payer les quelques tcheliings que j’ai dé- 
pensés chez lui, et dont vous avez si obligeamment répondu pour 
moi. 

WIUIOT, A port. 

.C'est quelque vagabond! 

PRIMEROSE. 

Disposez de moi, monsieur; vous m’avez l’air d’un honnête 
homme. 


BCRCJIUX. 

Oh! monsieur, prenez garde... j'ai vu dans ma vie bien des 
figures d’honnêtes gens qui appartenaient à des fripons... El 
tenez, moi-même, il n’y a pas une heure, je viens dêtre dupe 
de la plus candide physionomie... Pourtant, non... je ne puis 
me le persuader... si je ne crois plu» à la probité des hommes, 
j’ai encore un peu de confiance dans la franchise des enfants. 

PRIMEROSE. 

Des enfants! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, GEORGES, ARABELLA, pu,. SOPHIE, OLIVIA .1 
MOÏSE.* 

GEORGES, UUul * Wklaunl. 

Oh! monsieur, que de reconnaissance! 

ARABELLA, a M™* Primera». 

Ma bonne mère!... (Elle lui pr*»» le* imuu, peu Uni I* tanélcun 
voyant Burtbfll qui ulue n Mlencc.) 

PHIMf.nOSE. 

Toute ma petite feinille!... Mais vous pariiez d’un enfant?... 

• BIRCMELL. 

Oui, un garçon de quinze à seize ans tout au plus, à qui j’ai 
prêté ma bourse, pour une bonne action, il est vrai, et qui m’a- 
vait promis... ( Atercr*inl Mou* <jai lr»«*r** le Oural Am Ibellre eu mangrajil 

an Riir.ni-! Eh ! du par le ciel, voici mon jcuue homme lui-même ! 

MOÏSE, paaaaal k BurctwU. 

Vous ici, monsieur! 

BIRCIIKLL, riaat. 

Si je u’étais pas ici, je serais saus doute en prison, mou ca- 
marade, grAce a votre oubli. 

moïse. 

Comment? 

RLROIELL. 

Ne m'aviez- vous pas promis de me rendre ma guinée le plus 
promptement possible? 

moïse. « 

1 Sam doute; mais comme vous l’avez envoyé chercher plus 
promptement encore que je ne pouvais vous (apporter... 

BIRCMELL. 

Moi? 

PBIMLRO*»:. 

Cet enfant dit la vérité, monsieur... J’ai moi-même remis la 


a Primerose, Durchell, WiLmot, GtJOtfM, M M Primerose, Arabellu, 
Olivia, Sophie, MoUe; U Servante apporte l'eau chaude upri» avoir 
apporté les gâteaux. 


somme au garçon d'auberge qui est venu la réclamer de votre 
part. 

BIRCBEIX. 

Uu garçon d’auberge? 

WILMOT. 

Nous étions tous présents.' 

BUBCNEU.. 

Mais il n’y a pas de garçon d'auberge à l'Aiy/c-floir. 

MOÏSE. 

C'est, ina foi, vrai. 

PRIMEROSE. 

En ce cas... 

MOÏSE. • 

Nous avons été volés... 

(Sophie ei Moïse remontent et vont A la fendre.) 

Bl’RCKELL. 

Par quelque rusé coquin qui se trouvait n ccVté de nous sur 
le champ de foire. En effet, j’ai remarqué un drôle qui nous 
écoutait. 

WILMOT. 

Le fait est que la figure de cet homme me plaisait médiocre- 
ment. 

PRIMEROSE. 

Je n’ai pas songé à le regarder. 

GEORGES. 

Pas plus que moi. 

PRIMEROSE. 

N'y pensons plus! Le malheureux était peut-être sans res- 
sources... Qui sait si cette petite somme qu’il m’a eitorquée ne 
l'empêchera pas de voler un plus pauvre que moi? 

BIRCMELL. 

Au contraire; si c'est son coup d’essai, la réussite va le mettre 
eu verve... Si l'indulgence ne convertit pas un coupable, elle 
l’enhardit, voilà tout. 

PRIMEROSE, pacont i WUmol. 

Vous avez des maximes bien désolantes, monsieur! 

sontiE. 

Mais que vos actions démentent, heureusement, pour les pau- 
vres soldats condamnés aux verges. 

BURCHKLL, rrjjrtUtil Soft*. 

Cet invalide!... Eh! mon Dieu, mndeiiHiiM'Ile, en l’empêchant 
d'être puni, mon jeuue ami et moi pourrions bien ne lui avoir 
rendu qu’un fort mauvais service... Il n’avait volé qu’uu chien, 
demain peut-être c'est un cheval qu'il volera. 

WILMOT. 

Je suis assez de cet avis... 

MOÏSE , araaçMl. 

Pas moi... 

„ui. mmERosi^ 

Messieurs, le Uié sera trop fort. 

WILMOT. 

C’est juste. 

PRIMEROSE, i BurvMI. 

Monsieur?... 

BLRCHEU.. 

Burcbeil. 

PRIMEROSE. 

Monsieur Bnrchell nous fera-t-il le plaisir de prendre part 4 
notre collation de famille ?... 

BllRCHKLL. 

Ne serai-je pas indiscret en acceptant ? 

PRIMEROSE. 

Nullement... Nous venons d’arrêter, monsieur et moi, le ma- 
riage de ces deux jeunes gens : mon fils aine et sa fille unique. 
A cette petite fête de fiançailles, tous remplacerez les amis qui 
nous manquent. 

- MRCHELL. (Soi** lui prend iam ebupra et u» Eliou.) 

Eh bien ! j’accepte, monsieur, de grand cœur... et je paye ma 
bienvenue en souhaitant tout le bonheur possible à vos jeunes 

fiancés. (Tout lu UModu uod I Ublr, rxcvpUI Soffelu, qui r» «I Tient, «A Muta*, 
qui mi Awriere ton pero nu wur.)*’ 

WILMOT. 

Eh bien ! mes enfants, votre petite promenade ?... 

ARABELLA. 

Elle a été charmante. 

OLIVIA. 

Nous avons vu de loin les préparatifs de la fête, qui promet 
d'être superbe. Il ai rive des carrosses de tous les eûtes. 

WILMOT. 

Comme tous les ans. 

•Primerose, Burchell, Moïse, Wllnol, George», Arabella, M** Prb 
me rose, Sophie, Olivia. 

** Burebcll, Georges. AxabcUa, Wiluiot. M M Primerose, Primerose, 
Olivia. 
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OLIVIA. 

Arabella!... que) est donc ce jeune CtYalIff qui \ous a saluée 
à la grille du jardin?... 

ara relia. 

C'est un gentilhomme, un baronnet, sir Richard Thnrnhill... 

PRIMEROSE. 

Tbomhlll?... 

ARABELLA. 

Nous l'avons rencontre quelquefois à Londres. 

WILMOT, » rrimmi. 

Chez votre banquier Shmitt ? 

HIHC1IELL , d« Mme. 

Vous avez des fonds chez Shmitt ? 

WILMOT. 

Oui, monsieur, toute ma fortune. 

Iil RCHELL. 

Toute votre fortune ?... 

primerose. 

Oui... Pourquoi cette question? 

BIRCHELL. 

Pour rien. *• 

ou vu. 

Savez- von s qu’il a très-bonne façon, ce jeune homme?... 

ARADILLA. 

Et il vous a trouvée bien jolie, j’en suis sûre, car il s'est re- 
tourné plusieurs fois pour vous regarder... 

OLIVIA. 

Moi?... 

ARABELLA. 

Oui, vous... je l’ai très-bien vu. 

OLIVIA. 

Quelle folie ! je ne le connais pas... 

PRIMEROSE. 

Thomhill!... j’ai entendu prononcer ce nom-là. — J’ai même 
reçu une lettre de l'évèche, il y a quelques jours , à propos 
d’une cure vacante dans un village appartenant à ce gentil- 
homme, à quarante milles d’ici. Le revenu en est médiocre, 
mat on peut y joindre l’exploitation d'une ferme assez impor- 
tante... L'évêque me prie ae lui désigner quelque honnête ec- 
clésiastique qui ait du goût pour les travaux agricoles... 

BIRCHELL. 

Je connais la ferme et le village dont vous parlez. 

(Tout U; momie « lève. M“ Primerose sort, après avoir débarrasse la 

tablé, aidée de Sophie et de la servante. Quand la table est débar- 
rassée, Arahella et d'Olivia mettent sur la table des albums 

qu'elles eut pris sur la chcmininéc et s'asseyent pour les regarder.* 

WILMOT. 

C’est à lord Thornliill qu’ils appartiennent. Le jeune baronnet 
n’a, je crois, aucune fortune personnelle. Il doit tout aux libé- 
ralités de son oncle, une espèce do misanthrope, qui méprise 
jusqu’à la richesse. 

■manu.. 

Oui!... oui !... je le connais. 

WILMOT. 

Moi, je ne l’ai jamais vu... I) est parti, il y a quelques années, 
pour un voyage autour du inonde, en laissant à son neveu la ges- 
tionct ia jouissance d’une grande partie de ses biens... (n remonte). 

GEORGES. 

N'est-ce pas lord Thomhill qui refusa de prendre sa place à la 
chambre des lords, sous prétexte qu’on y 'oit déjà trop de fau- 
teuils et pas assez d'hommes d’Etat ? 

MOMMtB. 

C’est de lui que j'ai entendu parler. On le citait comme un 
homme bizarre, fantasque, mais d'une générosité a toute 
épreuve. 

. biîlchkll. 

OhL.. ohi... généreux !... J'ai oui dire qu’il est bien changé 
depuis quelque temps... Il s’est mis à mépriser les hommes, et 
ilcouVt le monde en philosophe, s’amusant, dit-il, à chercher 
les mauvais instincts sous l’enveloppe des beaux sentiments, par 
manière d’étude, comme un chirurgien fouilla les chairs vives 
pour découvrir les plaies qu’elles recouvrent... 

SOPHIE. 

Pauvre homme!... 

BCRCHELL. 

Vous le plaignez, mademoiselle?... 

MMDS. 

Comment ne pas le plaindre?... Vais-je songer qu’un ver 
peut être caché sous une feuillu quand je respire le parfum de 
mes fli urs ?...** 

* Moïse et Sophie à la fenêtre; Burcbel!, Wilmot, Primerose, Geor- 
ges, Arabella et Olivia à la table. 

•* Moïse va au fend avec son cref-volant, accompagné de Sophie; 
Georges cauvs arec Arahella. 


PRIMEROSE 

Sophie n raison de le plaindre... ('.'est un esprit malade. 
WILMOT, re*«fi»ttt b* 3. 

En tous cas, le neveu est un aimable jeune homme et un 
charmant cavalier... Miss Olivia a pu en juger... Un peu mau- 
vais sujet, dit-on. 

SCÈNE X. 


Les Mêmes, PRIMEROSE. (■»"•>.) 

N** PRIMEROSE, renlrent par le ftmd. 

Mon ami, une lettre de Londres. 

PRIMEROSE. 

De Londres ? (R«r*Td»n« h lutre.) C’est de mon correspondant. 
(a Mort mi m h wdnM>t.) Vous permettez, messieurs?... 

BCRCHELL, i pirt. 

C’est sans doute la nouvelle qui lui arrive. (owfceR «t w.in.« re- 

■HMil.) 

PRIMEROSE, »**c «»e tnBila émotion. 

Grand Dieu! qu’ai-je lu?... 

M*" PRIMEROSE. 

Qu'est-ce donc ? 

GEORGES, OLIVIA, SOPHIE, MOÏSE, «rtcmM*. 

Mon père!... 

WILMOT, kumi. 

Quelque fâcheuse nouvelle?... 

HUMERO&E, rriimst U lettre. 

Non, non, pas moyen de douter... 

M"** PRIMEROSE. 

Mais qu’y a-t-il?... que l’annonce cette lettre? 

CEO RC ES. 

Parlez, mon père?... 

OLIVIA, Sot à M wur.’ 

Sophie, j'ai peur. 

PRIMLROSK, portant an d'aitcfidrlæmenl tur U famille. 

Mes enfants !.. et toi surtout, chère femme, rassemblez tout vo- 
tre courage... Il plaît à Dieu de nous éprouver. 

M“* PRIMEROSE. 

Explique-toi. 

PRIMER OSe. 

Nous étions riches... assez du moins pour nos désirs, et en un 
jour, nous voilà devenus presque aussi pauvres quelc mendiant 
de la route. 

M®* PRIIEZ OSE. 

Grand Dieu I 

GEORGES. 

Comment ! 

PRIMEROSE. 

Cette lettre m'annonce la banqueroute de Shmitt, mon ban- 
quier. 

M" 41 PRIMEROSE. 

La banqueroute !.. (u manque t'antie.) 

PRIMEROSE. 

11 a quitté Londres, et ne laisse pas à scs créanciers un schel- 
ling par livre sterling, (n tombe »«.) 

GEORGE*. 

Oh !... le misérable! 

M“* PRIMEROSE 

Ruinés ! (eh* w UIm« tomber *ur ni {«nient I prré Je b uble ; Moiao U ccnr- 
•olc.) 

SOPHIE. MOÏSE. 

Ma mère! 


OLIVIA. 

Oh !... c’est affreux ! 

(La musique reprend. Elle s'appuie sur sa saur ot pleure. Àrabelta 
est allé prendre la main de George*. Wilmot est dans une réflexion 
profonde. Burebell, au fond, observe. Primerose: est resté un nvoment 
ia tête penchée sur sa poitrine, comme accablé par son malheur. 
Bientôt il semble reprendre courage, relève la tête et contemple un 
Instant la désolation des siens; puis il va A Arahella, prend douce- 
ment la main que la joune AUe avait mise dans celle de Georges ci 
la conduit à son père. 

ARABELLA. 

Monsieur. 


primerose. 

Monsieur Wilmot, je vous rends voire parole... Ce mariage 
ne peut avoir lieu, (u mmiq«* »Wu.) 

WILMOT. 

Que ditcs-Tous? 

PRIMEROSE. 

Mon fils... (Mœtresi u bure.) Vous le voyez... 

WILMOT. 

En effet, je comprends, il ne doit songer désormais qu'à se 
rendre utile à sa famille. 


• Primerose, Burebell, au fond; Wilmot (2* plan) ; M** Primerose, 
Moïse, Arabella et Georges (2* plan ) j Sophie, Olivia. 
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CKOHf.â», ixMaat la Ml* s# mo pèr*. 

Tou» ave» raison, monsieur J... (Umwwie.) 

M*“ PRIME RO “K. 

Mon Dieu ! qu'aüons-nous devenir? 

PRIMEROSE, pat» ni 1 h Irma»#. 

Ma résolution est prise... Vous l'approuverez... Nous ne pou- 
vons rester dans ce pays... Le» revenus de la paroisse, que j'a- 
bandonnais aux pauvres, seraient insuffisants pour nous foire 
vivre. 

prime* ose. 

Que deviendrons-nous?... 

PRIMEROSE. 

Je prendrai cette cure et cette ferme dans le village éloigné, 
dont je vous parlais tout à i'heure. Moïse et moi ferons valoir 
les terres. 

MOÏSE. q»l finit rvowolc, retient i b Ortwlc d» ton f*rt. 

Oui, père. Ne voilà fermier !... des chevaux, des boeuf», j’ai 
toujours rêvé cela. 

PRIMEROSE. 

Ma femme, mes filles, à vous les soins et les détails du mé- 
nage. 

M m primerose. 

Le travail ne m'effraye pas, moi; mais ce» pauvre» enfants? 

SOPHIE, courait » h mers. 

Vos enfants seront dignes de vous. 

OLIVIA. 

Oh!... oui, ma mère. 

GEORGSS.* 

Et moi, mon père ? et moi? 

PRIMEROSE. 

Toi, George», tu es instruit, laborieux, tairas à Londres cher- 
cher fortune, comme a fait ton aïeuL 

GEORGES, à« ai nie 

Vous abandonner! 

PRIMEROSE. 

Tu ne nous abandonne» pas, cher enfant.. .Tu vas ailleurs tra- 
vailler pour la famille commune... Dieu bénira tes eflorts... 
(a Bufcb«4i qui d«K<*a a* 3.) Monsieur, j'ai une dette à acquitter en- 
vers vous. 

BURCHELL. 

Je oc souffrirai pas... 

PRIMEROSE, MiriHL 

Vous oubliez que vous ne possédez en ce moment que cette 
cninèe... Le service que Moïse a rendu à ce pauvre soldat est 
le dernier que nous puissions rendre... Ne me l'euvicz pas, 
monsieur. Demain, il y aura encore des malheureux, et je ne 
pourrai plus les soulager. 


ACTE IL 

Üop coor de ferme.— Au fond, un mur avec une grande porte ouvrant 
sur la campagne. A gauche do la porte, une antre porte A claire-voie, 
ouvrant *ur tin jardin enclôt de mur». — A droit»*, le bâtiment prin- 
cipal de la ferme. — A gauche, au premier plan, un pavillon avec 
marche». — Au-do-sau», porto conduisant A i’éUble. — Du nietne cûté, 
en face de 17 table, une pompe adossée à un arbre. Devant le pavillon 
face au public, un banc de pierre, des pota de fleur» sur Us marche» 
du pavillon. — A droitp, au premier plan, un escabeau, un arrosoir. — 
Une brouette dressée contre la ferme. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PRIMEROSE, MOÏSE , BURCHELL 

(l*rit**fow en BinrLn du «■!««»«« , iM-ool «a r une voilure charfr* de foin et 
rionl nu tir voit q*e le fiiîtç drfricrr le mur, icaére de cb.-up.-r le» Lotit» de Intn 
qne Muiw lui ja»»e in l>oo» d’onr fo*«Le.} 

PRUfEROsE, t-HAut une botte de loin wr In ««Itéré. 

Deux cciit quarante-six. 

MOÏSE, (ni en ptaunt une antre. 

Deux cent quarante-sept. 

PRIMEROSE. 

Courage! Moïse, nous touchons II la fin. 

moïse. 

Comme ce foin sent bon !... Ça donne envie d’en manger. 

BURCHELL , > Titrant. 

Vous n'ètes pas dégoûté, ami Moïse. 

MOÏSE. 

Tiens f monsieur Burchell... 

BURCHELL, lut donnant une pnlçWe du main tant en portant i PilmeroM. 

Bonjour, monsieur Primerose!... Ne vous dérangez pas... Je 
vais vous donner un coup de main (u « po»er m» Lite» ci »n u.a* 

rmu anr I* btac du pavillon.) 

* Wilmot, Arabdla, dans les bra» de non père; Burchell, au fond» 

Georges, Priroeittae, Olivia, M*‘ Priiuero*», attise; Moiae derrière ; 
Sophie à genoui, pria do sa mère. 


PRIMEROSE. 

Ma foi, je ne refuse pas... Si voua voulez remplacer Moïse, U 
viendra m'aider à charger la voiture. 

MOÏSE, icmctUnt u loorrLe i Burcfcdl. 

Voilà ce qui s’appelle arriver à temps. 

BURCHELL. 

J’arrive toujours comme cela... Deux cent quarante-huit, (u 

firrnd un- »*>tu- d* foin cl I* p«**c à Pnmcc®*, |«Giit que M. tw «a f-Jniudt* m» 

prre c» re^u bicotit .ur u uiiw.) Tout le monde va bien ? 

PRIMEROSE. 

Dieu merci, nous n'avons pas le temps d'être malades. 

MOÏSE, '«T U raiur*. 

Deux cent quarante-neuf. Qu'êtcs-voui donc devenu depuis 
trois mois qu'on nevoust vu, monsieur Buicliell? 

BURCHELL, pMunl U darntcie boll.t de lom. 

J’ai fait un voyage en France jpouruiïaii es... 

moïse. 

Et deux cent cinquante. 

BURCHELL. 

El tenez , monsieur Primerose, j'ai rencontré à Boulogne un 
ami à vous, M. Wilmot. 

PRIMEROSE. 

Ah !... il y a longtemps que je n'ai en de ses nouvelles. 

MOÏSE. 

Miss Arabeila était avec lui ? 

Bl’RCBfXL. 

Oui... une charmante demoiselle... (To«t«ee* réplique» » > éciuii*«i 
•u ju>vi:>l lo roi*. Moue aide wo pere à le plaon el A terrer la corde q«. reWei.: lee 
botte».) 

MOÏSE. 

Ils ne vous ont pas dit s'ils avaient vu Georges à Londres? 

BURCHELL. 

Non... A propos, que devient^, monsieur Georges ? 

MOÏSE. 

Comment! vous ne savez pas ce qui lui est arrivé? 

BURCHELL. 

Je ne sais rien. 

MOÏSE, quittant U toitaro «t atout t'uteoir wr k tnor. 

C'est tout une histoire. 

BURCHELL. 

Bah! 

PRIMEROSE. 

Moïse, tu vas tomber. 

MOÏSE. 

Tomber !... par exemple! (a Run-baii.) Figurez-vous qu'il avait 
fini, en désespoir de cause, par se faire soldat. 

BURCHELL. 

Bon ( 

MOÏSE. 

Bon!... pas trop! faire l'excicicc, monter la garde et brosser 
son cheval, à raison de huit pences par jour, ce n’est pas une 
position brillante. 

BURCHELL. 

J'en conviens. 

MOÏSE. 

Mais il parait que, sans s'en douter, il avait trouvé à I-nmires 
des protecteurs très-puissants qui veillaient sur lui à sou insu, 
comme les bons génies de nos vieilles légendes. dcccnd 

de U voilure en dtbon.) 

bvrcheii.. 

C’est un conte de fée que vous me racontez-là ? 

MOÏSE, amtiBt ru Lm i(u mur. 

Ram! c’cst bien possible... Il en existe peut-être encore... 
Tant 11 va qu'un beau matin, George» reçut un paquet cacheté 
qui contenait un brevet d'officier, cinquante gainées pour le* 
irais d'équipement et un billet... Attendez, je me rappelle: «On 
a vous a suivi des yeux; on a vu que vous supportez Habitaient 
a l'infortune... c’est bien... prenez ce brevet, et songez que 
» maintenant votre avenir ne dépend que de vous... » Voilà 
l'histoire merveilleuse cl authentique ae mon frère aîné... 
Qu'est -ce que vous dite» de cela ? 

BURCHELL. 

Je dis que voilà un génie un pim prétentieux, avec «on style 
magistral cl ses airs de «e poser en seconde Providence. 

MOÏSE. 

Tiens, puisque 1a première nous oubliait. 

BURCHELL. 

Du mie, j'en suis enchanté pour ce cher monsieur Georges... 
Il doit faire un joli ollicier de dragons. 

MOÏSE. 

Comment savez-vous qu'il est dragon ?... Je ne vous l'ai pas 
encore dit. Vous êtes donc sorcier, vous aussi ? 

BURCHELL, BMB 

Pourquoi pas ? 
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C'est un sorcier! 

PRIMEROSE, rmlrart itua b c«»f . 

Allons, Moïse, va chercher lu Grise, qui est dans le petit pré, 
et «telle. 

MOÏSE. 

Tout de suite, père. 

PUMEIIÜ 5 E, prenant M>B h»M, *oo cIuj.ju «l U OIM, q»i «iUiHBt nr U 

kOMlM. 

Moi, je passe mon habit et je vais visiter mes deux malades... 
Vous m'excuserez , monsieur Hurcheü : le fermier vient de 
charger ses foins, le pasteur doit maintenant s'occuper de sa 
perçusse. 

BCRCI1ELL, rcouitUDt h mu, 

A bientôt. 


PRIMEROSE, pif If f.rod. 

Avant une heure, je serai de rctôur. (e> « nammi s*.-*»- d- 

l’rtaUr avec duc Servante q«i J*rte un Mn Un latl.) 

sont». 

Trois pintes! décidément, la vache noire est notre meilleure 

laitière. (La lenuu entre dam h ferme à droit*. ) 

manu. 

Miss Sophie... 

SOPHIE. 

Monsieur Burchell. 


MIRCHELL. 

Je vous entends faire l'éloge de la vache noire... Vous rappe- 
lez-! ou» que je vous ai conseillé de la guider? 

SOPHIE. 

C’est vrai, monsieur Burrhell. 

SCÈNE U. 


BURCHELL , SOPHIE.* 

wacRELL. 

Eh bien, miss Sophie! à ce que je vois, tout marche on ne 
peut mieux dans la Terme... les fourrages sont supcrlies, les blés 
s'annoncent bien... Le propriétaire doit être content de ses nou- 
veaux fermiers. 

Sophie. 

Mais tes fermiers sont aussi t ns-contents du propriétaire... il 
a consenti à toutes les réparations que nous avons demandées, 
et nous a même fait des avances puiu l'achat du bétail qui nous 
manquait. 

•oaenu. 

Votre père est allé voirie baronnet, sans doute... car il vient 
rarement dans ce pays... Il habite, je crois, le chùteau de Kings- 
lown, à trente milles d’ici. 

SOPHIE. 

Vous vous trompez... il aime lieaucoup ce village. 

BUaOUBJU 

Ah! 

soriiiE. 

Il a fait venir de Londres des meubles pour le vieux château, 
et il pu i- deux mois il y demeure. 

BURcaux. 

En vérité... Et vous le voyez souvent? 

SOPHIE. 

Très-souvent. Il passe peu de jours sans entrer à la ferme... 
Je crois qu’il trouve du plaisir à causer avec mon père... Ma 
mère raffole de lui. 

EUtCUELL, riaot. 

Cette grande passion est-elle partagée par tout le monde? 

SOPHIE. 

Mais... quant à moi, je le trouve fort aimable. 

BLHCHELL. 

Et miss Olivia? 

SOPHIE. 

Olivia, c’est différent... il lui déplaît... elle le trouve mo- 
queur, hautain, présomptueux ... Bref, elle en dit beaucoup de 
mal. 

Bl'ftCHELL, à fart. 

Ce qui signifie qu'elle en pense beaucoup de bien. 

SOPHIE, aRrot |if«B4re l'arroMirà droit». 

Le connaissez-vous? 

BDROMCU.. 

Très-peu... pas assez pour ine permettre un jugement sur lui. 

flOMUK. 

C'est modeste de votre part... vous qui jugez tout le monde. 

(ilia ni b pompe.) 

IHSCBU. 

N'est-ce pas? (fl I* 

SOPHIE, trorUiii cl k relounaut. 

Est-ce que je suis changée depuis trois mois? * 


■UaOBlL. 

Changea, pas précisément ; niais votre figure respire un con- 
tentement. une bonne humeur, une sérénité calme et gaie qui 
fait plaisir à voir... Votre âme se peint dans vos traits, miss So- 
phie... et votre Ame, voulez-vous que je vous le dise? c'est, à nies 
veux, le fidèle reflet de la belle âme du docteur Primerose, votre 
digne pèro. 

SOPHIE. 

Oh! monsieur Burchell, prenez garde, vous allez me rendre 
vaine... Ressembler à mon père, c’est trop beau, (nu »» reptendr* 

l' jifiwxt qo'rlfe a rompli, et arrOK le, Oroff qui «ont 4e*ttt le 

WIBIHU. 

Ah çà! vous vous trouvez donc heureuse Ici? 

SOPHIE. 

Hais, sans doute. 

BIRCEELL. 

Et vous 11e regrettez ni votre aisance passée ni vos plaisirs 
d'autrefois? 

SOPHIE. 

Mais je n'ai jamais eu autant d'aisance qu’a ujmn d’Imi... 
lQ«*iu»iii l arrmiuir *i rrttui nn BnrctuHi.) Quand nous étions riches, je 
manquais toujours d’une foule de choses. . J’aurais eu beau 
économiser, même sur mes pauvres, ma pension n’eût jamais 
suffi pour me procurer les objets de première nécessité pour une 
demoiselle comme il faut... Ici, au con traire, je suis souvent 
toute surprise de me trouver du superflu. 

BCHOIELL. 

Vraiment! 

SOPHIE. 

El quant ii mes plaisirs, vous allez rire de moi, monsieur Bur- 
chell , mais j’en ai beaucoup plus aujourd'hui que j’en avals 
autrefois. 

■pacwu 

Bah! 

SOPHIE. 

Je dois vous avouer que j’ai toujours eu les goûts un peu vul- 
gaires... J'aime ces animaux que je soigne et qui répondent à 
mu \oix... je m'attache sérieusement à ces arbres que je cultive, 
à ce* petites graines que je cène et qui croissent sous mes yeux, 
grâce à l'eau que je leur verse et â la chaleur que le soleil leur 
donne... Il me semble que tout cela fait partie de ma vie... Et 
quelquefois, le croiriez-vous, en voyant mes bourgeons s’ouvrir, 
mes semences germer, mes (leurs s’épanouir, je me sens toute 
Hère, et je suis assez toile pour dire au bon Dieu : C'est pour- 
tant vous et moi, mon Dieu, qui produisons toutes ces bonnes 
choses!... [zll* «prend l’wrojoir et Ir parte per» de In pompe.) 

b (mai eu., MriHt, 

Vous êtes arrivée, sans le savoir, à la philosophie des vieux 
sages... Gardez-la toujours, miss Sophie... c'est la bonne... Et 
tenez, en voilà encore un philosophe... (a düifM mmm.) 

MOÏSE, entroAt. 

Je vas lui mettre sa veste au philosophe. 

BUKCBKLL. 

Ali! pourquoi miss Olivia n’a-t-elle pas aussi sa petite dose 
de philosophie!... c’est à peine si j’ai pu la reconnaître la der- 
nière foi* que je vins k la ferme, tantelle semblait sombre et mé- 
lancolique... on eut dit une élégie qui marche! 

SOI’HIK. 

Pauvre sœur! elle commençait à s'habituer un peu au citan- 
gcmnit de notre fortune... mais depuis quelque temps elle 
est encore plus triste que dans les premiers jours, (moik mn •» 

WU, faraud *00 rJitpr*» *1 *00 fouet l*at «• F» riant.) 

SCÈNE m. 

BIRCHELL, SOPHIE, MOÏSE.* 

MOÏSE. 

Oh! oh! je sais bien, moi, d’où vient sa tristesse! 

SOPHIE. 

Voyez-vous! 

BURCHELL. 

Ne riez pas... je crois Moïse un profond observateur. 

MOÏSE, lin »errj»t U maio. 

A la bonne heure, vous m’appréciez, vous! 

SOPHIE. 

Eh bien, voyons!... La tristesse de notre sœur ? 

MOÏSE. 

Date du jour où ma mère accorda l'hospitalité à cette vieille 
bohémienne édentée qui voulut à toute force vous dire la bonne 
aventure. 

SOPHIE. 

Quelle folie 1 

bcrchei.l. 

Quelle malheur annonça-t-elle donc à miss Olivia? 


• Burchell, Sophie. 


'Sophie, Moisi?, Burchell. 
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MOÏSE.* 

Un malheur !... Bien an contraire... clic lui prédit qu'avant un 
an elle épouserait un baronnet. 

tORCUU. 

Peste! un baronnet! 

SOPniC, riini. 

Oh! ce n’est qu’un mariage bien médiocre en comparaison du 
mien... Je dois épouser un lord. 

BURCHELL, la talnaiit ri rrmo.Unt u lood A çanclie. 

Mon compliment, inilady. 

moïse. 

Quel malheur que je ne sois pas une demoiselle!... clic m'au- 
rait promis un prince... au moins. 

bt'RCHKLL, regardant dan le jardin. 

Ch! mais, quelles sont donc ces dames si magnifiquement 
rétues que votre mère reconduit par le jardin? 

MOÏSE. 

Les dames du château, sans doute. 

BURCHKLL. 

Les dames du château ! 

SOPHIE. 

Des pareilles de sir Ricliard Thomhill, qui sont venues passer 
quelques jour? au château avec monsieur le chevalier Thompson. 

BURCHELL. 

Le chevalier Thompson. 

moïse. 

Un ami de sir Richard, à qui mon père a vendu toute sa ré- 
colte de foin. 

nOtlCRELL, reTcnani n «ctw. 

Et ccs dames viennent à la ferme? 

sornir.. 

Pour boire du lait, pour se promener, pour regarder les tra- 
vaux... elles nous témoignent une grande amitié... Olivia sur- 
tout, leur a plu beaucoup. 

MOÏSE. 

Eh bien! quanti moi, elles ne me contiennent que médio- 
crement. 

SOPHIE. 

Pourquoi donc? 

MOÏSE. 

Elles sont toujours à parler de la cour, dos grands seigneurs... 
ce bon lord par ci, cette chère duchesse par là... c'est agaçant. 

{Entrent par le fond PrimcroBe et Jenkins son» k* nom de Thomson. ) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, THOMPSON, PRIMEROSE \ 

THOMPSON. 

Foi de chevalier, mon cher monsieur Primerose, c'est nlfiire 
à vous... déjà les foins bol télés, chargés?... 

PRIMEROSE. 

El prêts à suivre ceux que je vous ai déjà livrés, monsieur 
Thompson, quand vous aurez vérilié. 

THOMPSON. 

A quoi bon? J'ai toute confiance en vous... vous êtes homme 
à vous voler vous-même plutôt que de faire tort à autrui... Ah! 
ah! ah! mon cocher va être bien attrapé quand il apprendra 
que je fais moi-même les approv isiomicment* de mes ecurirs... 
Mais, par la imirdirti je suis las des dilapidations de ce coquin... 
*11 soulflc un mot, je le chasse !... charmante miss ! 

Id'RCUELI à pari. 

Oit ai-je donc, rencontré ce chevalier-là ? 

THOMPSON, ‘a|u*nl Riirrfcrll. 

Monsieur!... (a pou.) J'ai vu cette figure quelque part. 

PRIMEROSE. 

Monsieur Burchcll... un ami uni vient nous voir quelquefois 
et veut absolument payer notre hospitalité en nous aidant dans 
nos travaux. 

THOMPSON, * fiirl. 

Burchell... je ne connais {tas ce nom-là. 

SOPHIE. 

Si vous étiez venu une minute plus tôt, monsieur Thompson, 
vous auriez rencontré ces dames. 

THOMPSON. 

Ah ! oui, je sais... elle* devaient faire aujourd’hui une visite 
à madame votre mère. 

moïse.** 

Monsieur le chevalier, la voiture est attelées... faut-il con- 
duire les foins au canal? 

THOMPSON. 

Sans doute, ami Moïse... je vous suis pour donner mes der- 
niers ordres aux bateliers, (u fagor h droite.) 

•Sophie, Thompson, Primerose, Burchi l, Moïse, dam le fond, à gaucltf. 

** Primerose, Thompson, Vurchell prés do la porte do jardin. 


NOISE, Ciliant fîwjncr xia fond. 

Allons, la grise, en route ! ( H «ou. t>« i*ii»i aj*™ u roii*« »y- 

branle et dtiparall.) 

THOMPSON, A Pnnrrme, qui farliit ba» A Snphfo. qiu oit entrât dan* l'riaUe. 

Tenez, monsieur Primerose, voici de l’or en barre... c’est un 
billet de Flamborough, du bourg voisin, il porte quelques schel- 
lings de plus, mais ce sera pour les intérêts; car ce billet n’est 
payable que dans trois semaines. 

PRIMEROSE. 

Un billet de Flamborough... c’est, comme vous dites, de l'or 
en barre... Je vais vous faire un reçu. 

THOMPSON. 

Allons donc... entre nous... cher monsieur Primerose, (a 
paM. ) Pourvu que Thomhill n'ait pas connaissance de ma petite 
spéculation... Bah! les foins sont livrés, je m’en moque. ( nur- 

rbell, qui a rrflccbi <w inttant, te dirig? a«wi »er» k fond, aprfo **o,r rrprn *o* 
chapraa rt m bktoo. ) 

PRIMEROSE. 

Vous nous quittez, monsieur Burchell? 

BURCHELL. 

Une course à faire dans le village... vous permettez que je 

passe par le jardin? (il m rawoal» j U grands |*rle Jn fond a«M T Loir p- 

«-) 

PRIMEROSE. 

Vous soupez avec nous? 

THOMPSON, k «huai. 

Monsieur!... 

BURCUElX, In ulaaot. 

Monsieur!... mu te rr«*rd««i «•«*« «# muant, a put. ) Ik'ciJénicnt 
je dois le connaître. 

THOMPSON , de tn.'iw. 

Où diable ai-je vu cette figure-là? (rurImM ton pu k jmiia et 

Thnmfæa pir la grande porte du fond . An m«nr>r imum Olivia *ori dn |n‘>lle*.) 

SCÈNE V. 

PRIMEROSE, SOPHIE, OLIVIA, pni. M“ e PRIMEROSE.' 

PRIMEROSE, regardant le bilkt qne lui a remi» Ttotnpum. 

Tiens, Sophie, nous voilà en mesure pour notre premier 
payement à M. ThornhilL (il « «# k jardin et dr»r*ad, mi«. d» m®* pr.- 

Ktnw.) 

OLIVIA, q«l mntiil lente la U le kaitirc. fainant un laouvemest A ce nnaa de 
Ttarnhill qu'elle a entendu. 

Thomhill!... toujours son nom!... Quand je parviens un mo- 
ment à l'éloigner de ma pensée, il faut que, malgré moi... ;eii« 

l'Mteolt iur l'wcaüeaa.) 

SOPHIE. 

Eh bieh ! soeur? 

PRIMEROSE. 

Qu'as-tu donc, femme, et d'où viens-tu, par là? 

(Il pose fia canne et son chapeau sur In hanc.) 

M”* PRIMEROSE. 

De reconduire les dames du château qui sont venue* inc faire 
leur visite d'adieu. 

OLIVIA. 

Ah! elles partent?... 

M"* PRIMEROSE. 

Oui, ailes retournent à Londres. 

OLIVIA. 

Et je ne les ai pas vues... 

M®* PRIMEROSE. 

C’est qu’elles avaient à causer avec moi, mon enfant... de 
choses importantes qui te concernent. 

OLIVIA, triant n* 3. 

Moi! 

PRIMEROSE. 

De choses... importantes... 

M** PRIMEROSE. 

Oui, mon ami... ces dames... 

PRIMEROSE. 

Éh bien? 

M"* PRIMEROSE. 

Ccs dame» nous proposent... nous demandent, devrais-je 
dire... car elles y ont mis une bonne grâce, une délicatesse lo- 
ti nies... 


PRIMEROSE. 

Elles nous demandent? 

m*“ rniMtiRosc 
D'emmener avec elles notre Olivia. 

OLIVIA, 

M’emmener!... 

primerose. 

Que rnc dis-tu là ? 

sonne. 

Ndfls quitter... ma sœur! 


• Primerose, M’*' Primerose, Sophie, Olivia. 
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«“• rRIMEROSK. 

Elles lui offrent le titre de demoiselle de compagnie... des 
appointements bien supérieur à tous ses besoins; mais j'ai 
compris, c'était uniquement pour ménager notre amour-propre. 
Eu réalité, Olivia serait leur amie, leur compagne. 

OLIVIA , à pars. 

Oui... oui, partir, ne plus le revoir, c'est le salut qui m'ar- 
rive. 

SOPHIE , h put. 

Elle ne refuse pas tout de suite. 

PRIMEROSE. 

Et... qu'as-tu répondu, femme? 

PRIMEROSE. 

Que je consulterais d’abord ma tille... mais que , quelle que 
fût la résolution d'Olivia, c'était à son père de dérider. 

PRIMEROSE , (utfWl u a 2. 

Mon enfant, tu as entendu... c’est une cliosc grave... c’est ton 
avenir, ton bonheur, le nôtre... Car, songes-y bien, que nous 
soyons réunis ou dispersés, nos joies, comme nos douleurs, de- 
meurent inséparables. 

OLIVIA. 

Mon père !... 

PRIMEROSE. 

Deux chemins s’ouvrent devant ta vie... l'un, modeste, hum- 
ble, mais tranquille et sûr; — l'autre, plus attrayant, peut-être 
plus riche d'espérances , mais semé de dangers inconnus cl 
menant à un but incertain. 

SOPHIE, lu* à OHrfo. 

Oh! reste, reste avec nous, ma sœur ! (ourla •* rêfo«a j*».} 

H®* PRIMEROSE , la rrppUftl, * |Urt, 

Elle acceptera... Oh! les enfants!». Mois qu'elle soit heu- 
reuse! 

PRIMEROSE. 

Tu ne réponds pas, Olivia .. Tu réfléchis, tu hésites... et celte 
hésitation même me dit à l'avance quelle sera ta résolution. 
Hwrmii 4'oiim.) Avant de te prononcer, attends encore, ma 
fille... Ce n’est pas le père... cW l’ami qui te parle... ma ten- 
dresse pour me* enfants ne sera jamais égoïste... et, erois-le 
bien , en ce moment j'oublie l’intérêt de mon cœur pour ne 
songer qu'à toi. 

OLIVIA. 

Oh ! je le sais, mon père. 

PRIMEROSE. 

Vols ce coin de terre où nous a conduits un sort que nous 
croyions funeste... Il est devenu pour nous l'asile de la paix, de 
l'abondance et du bonheur... Humés, désespérés, nous venions 
demander à ces champs un morceau de pain arrosé de nos 
sueurs, et la généreuse nature, avec la vie du corps , nous a 
reudu la sérénité de l'Ame... Ou'cst-ce oui a accompli ce mira- 
cle, ma tille? c’est le travail, le travail béni de Dieu... Les oc- 
cupations utiles amènent les plaisirs sans amertume... Ames 
yeux, les oisifs, sont les seuls déshérités du ciel, (u p*** a 

pacte.) 

M“* PRIMEROSE. 

Olivia, mon enfant, médite bien les paroles de ton père. 

SOPHIE. 

Ma sœur... 

OUTIA, t |«fU 

Non, non, je veux... je dois partir ! 

SCÈNE VI. 

Les PRÉCÉDER rs, BURCHELL, «nlri*l par !s jardin. 

Bl'KCHELL. 

Eh bien!... eh bien!... est-ce qu’on a perdu l'habitude de 
souper à la ferme? J’avais peur d'être en retard... Il parait que 
c'est mou appétit qui est en avance... 

M®* PRIMEROSE. 

Votre appétit n’est nas en défaut, monsieur Burchell... Le 
couvert doit être mis depuis longtemps. 

BURCHELL. 

Votre serviteur, miss Olivia... (doumbi mm wu« » m®° pi * u»c.o*«. 1 
Tenez, madame Primerose, voici une lettre dont je suis chargé 
pour vous. 

PRIMEROSE. 

Une lettre!... 

UIRUIEIJ.. 

Deux jeunes dames, fort aimables, ma foi, voyant que je me 
dirigeais de ce côté, m’ont prié... Il parait que col presse. (Prt- 

W (Omi rrnrtiole ver* Burchell.) * 

OUVIA. 

Deux dames !... 

M®* PRIMEROSE, «pu a |«»it*HfU k blll«L 

Qu’ai-je lu ! 

*JJ«* Primerose, Ollv u, Primerose, Btucliell, un peu au-dessus ; Sophie. 


t 

OLIVIA. 

Quoi donc, ma mère ? 

M mr PRIMEROSE. 

Elles ont changé d’avis... clics quittent l'Angleterre pour un 
long voyage, et ne peuvent t'emmener. 

ou vu. 

Quoi!... 

M Be PRIMEROSE. 

Tiens! (Elle lui Ooom u lettre.) 

ou vu. 

En effet. (EUc Utee teinter U lettre et rwte pemire.) 

lit RCHELL, le» rcpidMt. 

Ah ! mon Dieu!.-, j'ai donc apporté une mauvaise nouvelle? 

PRIMEROSE. 

Non... une lionne, une excellente nouvelle, au contraire... 
Allons, monsieur Burchell, mes enfants, à table! (u » .en te 

imImmi avcc Burtte'J, <|ui i'mI tourul pour trs»rdo« Ollv.».) 

H** PRIMEROSE, à OLvi«. 

Viens, ina fille. 

ouvia. 

Tout à l’heure, ma mère, je vous suis. 

M (M |> R |t|Kno?E, te» » Sophie et l'.Mimeiuot. 

laissons- La seule. Pauvre Olivia!... Après tout, je suis de Tavi* 
de tou père... Cela vaut mieux ainsi pour elle et pour nous tous. 

BOMBE. 

Je le crois, comme vous, ma mère. (euc* «*tre®t d*o» i» m»i*>a à 

droite.) 

SCÈNE VII. 

OLIVIA, irute. 

Allons, plus d'espoir!... Il faut rester... Le ciel ne veut pas 
me venir en aide... Ils attribuent mon chagrin à l’ambition dé- 
çue... à l'ingratitude... Chers parents... ce n était pas vous que 
Je voulais fuir... Lui!... 

(Thomliili a paru A la port*! du fond arec Thompson. Apercevant Olivia, 

il fait signe i Thompson de le laisser seul et s’avance vers elle. Elle 

fuit un mouvement du frayeur, comme pour s’en aller.) 

SCÈNE VIII. 

OLIVIA, THORNH1U. 

TMOROTULL. 

Restez... oh ! mademoiselle !... Restez, je vous en conjure! 

OLIVIA. 

Monsieur, pourquoi me persécuter ainsi? 

noMtau. 

Je vous suis donc bien odieux, que vous refusez même de 
m'entendre? 

OLIVIA. 

Je ne vous ai que trop entendu déjà, monsieur Thomibll, pour 
votre honneur et pour moi-même. 

THORAHILL» 

Oui... j’ai été coupable... Je 11 e prétends pas me justifier, nas 
même en invoquant votre indulgence pour cet amour, plus 
fort que ma raison, qui, malgré moi, me ramène à vos pieos... 
(uoMidBMt d’o4i**A.) Mats, du moins, ne repoussez pas l'expression 
de mon repentir.. . Laissez-moi vous dire.. . 

OLIVIA. 

Que pouve»-vnus me dire? Vous avez cru faire beaucoup 
d'honneur à la fille de votre fermier en daignant jeter les yeux 
sur elle .. Vous m'avez poursuivie sans pitié dans cette maison 
oii vous étiez reçu comme un protecteur, comme un maître... 
dans cette maison d'où je ne pouvais pas vous chasser... El cet 
amour que vous osez invoquer pour excuse, comment me l'avez- 
vous exprimé? Par l'outrage, par l'insulte, en me proposant je ne 
sais quelle chose honteuse, une fuite, un enlèvement... une in- 
famie!... et maintenant, vous vous repentez, dites-vous? C’est 
bien, monsieur, je vous pardonne. bkw«fm»c«i <k nmi».)* 

THORAHILL. 

Olivia ! ne vous en allez pas encore. Ce sévère pardon, glacé 
comme un adieu, je n'en veux pas... je le repousse. Plutôt votre 
haine, plutôt votre mépris... que de vous voir me quitter 
ainsi! 

OLIVIA. 

Si je restais, c’est vous qui me mépriseriez. 

THORRIIILL. 

Mais, regardez-moi donc... Comprenez que je ne suis plus le 
même homme... et que, vaincu, humilie, honteux, régénéré 
par vos vertus, purifié par mon amour, je viens vous dire : Oli- 
via, voulez-vous être ma femme ? 

OLIVIA. 

Que dites-vous?... Mais... 

THoRRiuLL. 

Avant de répondre, oubliez le passé ; ne voyez plus le Thornbill 
d'hier... Contemplez celui d'aujourd’hui... un malheureux 

* TbomhiU, Olivia. 
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sauvé pur vous, un cœur égaré, arraché de la mauvaise route 
pur votre influence, et qu’un mot de votre bouche peut ri plon- 
ger dans le mal ou maintenir à jamais dans le bien! 

oi nu. 

L'ai-je bien entendu? Monsieur Thornhill, tous me demandez 
sincèrement, loyalement, d’être votre femme? 

7HOK.MI1U.. 

C’est mon plus profond désir ; ce sera mon plus grand bon- 
heur. 

OLIVIA, ton tact nui** mi r««ab**n. 

O mou Dieu ! vous me payez de tt»ut ce que j’ai souffert. 

THORMUIX. 

Quoi!... 

OLIVIA. 

Monsieur Thornhill, je puis vous le dire à présent, et je vous 
le dis avec bonheur : Je vous aime! 

THOHMIILL, t'egfrouillanl prit d’OIlli». 

Oh! toute ma vie pour cette parole ! 

OLIVIA. 

Quel mal vous m’avez fait!... Être obligée de haïr, de mépri- 
ser ce qu’on aime!.. Oh ! je serais morte plutôt que de vous lais- 
ser voir... Tout & l’heure encore Je ne souscris qu’à vous fuir... 
et j’accusais le ciel... Mais ne parlons plus de tout cela... C’est 
passé... ce n'est plus... ce ne fut jamais. 

TMOKMJILL. 

Bonne Olivia ! 

OLIVIA. IU * ImfM 1*0» de»*. 

Allons, monsieur, votre main! Venez... venez... promettre à 
mon père un bon fils de plus... Vous hésitez?... 

THORMIII.!., ni|*piinl I.* milieu, **ee enUiru. 

Chère Olivia, comment vous dire ?... 

OLIVIA. 

Quoi ?... 

THORNHILL. 

Le bonheur complet est difficile à atteindre... Souvent il faut 
savoir racheter... au prix de sacrifices... 

ou vu. 

Que voulez-vous dire ? 

THORNHILL. 

Oh ! ne vous alarmez pas... Celui que j'ai ft vous demander 
scu de courte durée. 

„ OLIVIA. 

Expliquez-vous! 

thornhill. 

J’ai un oncle, Olivia, de qui dépend tout mon avenir... Il 
peut d’un seul mot in enlever cette richesse dont je ne suis que 
le dépositaire... Il tient mon sort dans ses mains. 

ou VIA. 

Eh bien ? 

THORNHILL. 

Pour vous, je renoncerais avec joie à tua fortune, à mon rang, 
à ma famille; mais votre père consentirait-il à notre union si je 
u 'aval* pas l'assentiment de mon oncle* 

OLIVIA. 

Non, je le sais d'avance... il refluera... Mais votre oncle ? 

TH OUI BILL. 

Je crains qu'il n’ait d'autres projets pour moi... Il m’aime 
comme un fils... Il est ambitieux comme un père... Essayer de 
le convaincre, serait inntile... Il ne se rendre que devant ‘un fait 
accompli... vos perfections... Vos vertus... feront le reste... Un 
mariage secret... 

OLIVIA. 

Un mariage secret I... 

raoicnnix. 

Oui! oui! C’est la voie la plus courte... lapins sûre... la seule. 
Si vous m'aimez comme vous venez de me le dire, vous nepon- 
vez p .s, vous ne devez pas hésiter. 

ou via. 

Oh!.»* jamais... jamais !... 

THORNHILL. 

Olivia... ce soir, nous pouvons être unis... revenir près de 
votre père... implorer, obtenir «on pardon. 

ou VIA. 

Non, non... 

THOHMIILL. 

Ne me dites donc pas que vous ra 'aimez. Dites que vous vous 
défiez de moi... que vous me haïssez, que vous me méprisez en- 
core. 

OLIVIA. 

O mon Dieu! 

TBOHMULL. 

Olivia, écoutez-moi... Croyez-moi, nous ne pouvons être heu- 
reux que par ce moyen... Si vous refusez, il faut que je renonce 
à vous... et pour moi, renoncer à vous, sachex4e bien, c’est re- 
noncer à la vie. 


OLIVIA. 

Oh! non... non... vous ne feriez pas cela. 

THORNHILL. 

Si, je le jure. C’est mon arrêt que vous allez prononcer... 

OU VIA. 

Du moins, laissez-moi consulter ma mère... 

VOHNItlI-L, rnlr.ilnanl Olivia wibM. 

Votre mère, Olivia ! son premier mouvement serait de tout 
dire à votre père... 

OLIVIA. 

Ma sœur... 

THORNHILL. 

Non... personne entre nous... c’est votre confiance, c'est votre 
amour qui doivent décider. 

SOPHIE , d»n« I» <Mli*e. 

Oui, oui, mon père, tout de suite. 

(En cp moment Sophie sort do le maison, une cruche k la main, 
et s'avance près de la pompe.) 

OLIVIA. 

Sophie ! ( Tliomlull m nu U' .l-mw U fww»p». ) 

SCÈNE IX. 

OLIVIA, THORNHILL, SOPHIE. 

SOPHIE t U pompe. 

Eh bien, sœur, tu ne veux donc pas venir souper? 

OLIVIA. 

Si fait, j'allais rentrer. 

SOPHIE, à U prnpc. 

Viens donc m’aider. 

OLIVIA, Icniot U trwte p»imi qo* SopAio pompe. 

Volontiers. 

SOPHIE. 

Gomme ta main tremble! 

OLIVIA. 

Mais, non, tu te trompes. 

SOPHIE, *o dni(FMI «o li 

I<a ! mon père sera content, voilà de l'eau bien fraîche. 

THOHMIILL, Mm Snn4. 

A neuf heures ! Si vous ne venez pas, pour moi la mort! 

SOPHIE, w li UiuIn.iat. 

Viens donc, sœur; et surtout tâche de sourire un peu pour 

notre père. Allons! allons! (BOn rntml. OLvin jette un regard vu 
Tlinratull, qui lui OU an {nlf do luppiirnliaa. Thnmptm, qui i para su for..l, •'&- 
' iiKr quand élira wM runrAn. } 

SCÈNE X. 

THORNHILL, THOMPSON, r > BURCHELL dim i* 

TMORNHILL, XMlHI de m eicbHle. 

Elle viendra. 

THOMPSON, ilbol A (ai. 

Eh bien, maître, votre éloquence a-t-elle réparé nos désastres ? 
Quel dommage ! tout marchait si bien ! Les deux coquines avaient 
joué à merveille leur rôle de grandes dames... La petite ne 
demandait pas mieux que de prendre son vol... Maudit nomme, 
qui a tout renversé! 

THORNHILL. 

Et cet homme, ce Rurchell, lu ne le connais pas? 

THOMPSON. 

Je ne puis me rappeler où je l’ai vu. 

THORNHILL. 

Que je le voie une fois, moi, et je le reconnaîtrai. 

THOMPSON. 

Vengeance tardive... peine inutile.... Eu attendant qu allez- 
vous faire? 

THORNHILL. 

Parmi les coquins de ta connaissance, y en a-t-Ü un qui ait 
reçu de la nature une figure assez respecta bit* pour jouer au 
besoin le rôle de ministre pendant un quart d’heure? 

THOMPSON. 

Attendez... j’ai Totre affaire... Jack Rooby, une tête de qua- 
ker... comédien dans sa jeunesse... présentement homme sau- 
vage, mangeant des poissons crus et des étoupe* enflammées 
dans les fêtes de village. Je l’ai rencontré ce matin à l’auberge 
du Chapeau de Marfaoroug. 

THORNHILL. 

Bien... 


THOMPSON. 

On va donc jouer la comédie au château? 

THORNHILL. 

Oui... la comédie du mariage. { aurvMi «art <i« u maiton, nu«d cm 

parole* «I remit*. ) 


THOMPSON. 

Plaît-il ? 


THORNHILL. 

Pars, trouve ton homme et amène-le à la chapelle... Tout sera 

prêt... ( BurebeU diifarill derrière U larme m tend.) 
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THOMPSON. 

Quoi! von s voulez... 

tmornrill. 

Je n'ai pas le choix... Renoncer â elle... ou onplover co 
moyen... pas de milieu. Or, Jenkins, cela va le sembler et range... 
je crois que je laitue. 

THOMPSON. 

Alors, épousera pour tout de l>ou. 

THORMHLl. 

Non... mon oncle peut se brouiller avec moi... c'est une 
femme riche qu'il me faut... j'ai d'autres projets... 

THOMPSON. 

Lais$ez-la. alors. 

TltOflNUlLL. 

Jamais! 

THOMPSON. 

Mais c'est un sacrilège ! (Tu->ni»<n ba««« i«» ^>4^.) Au fait, cola 
vous regarde. 

THORMHLL* 

Hûle-toi ! je cours au château et à neuf heures je 

compte sur toi. 

THOMPSON. 

Je vous préviens que ce sera cher... c’est un jeu qui frise In 
cordc. 

TIIOHNHUI-, <|nà 4»a«t tltjfc bit hih I'im* pas, loi jetant sa bunruf. 

Tiens ! (tli ili>iar»li«cnt par la droite. La ou«l coonu'oce A t*w!» h partir de 
«eu* kow.) 

SCÈNE XI. 


THOMPSON, BURCHELL, r^n.-oau 

THOMPSON, nnasmat b bonne et I» 

Le poids y est... 0 pièces jaunes... mes belles maîtresses!... 
que de fois déjà vous avez compromis nom cou!... c’est égal... 
je ferais bien des choses pour duper un homme... mais une 
pauvre Allé!... Allons donc, ami Jenkins, n 'allez- vo ils pas vous 
aviser d'avoir des scrupules?... C'est un luxe inutile, mon gar- 
çon. (Montrant ta Uane.) CoiltrntOZ-YotlS dit nécessaire, (h remonte 
*rr» l« (and mi prnonoçjnt rrt proie*. Huer bell , qm t'etl tYinré de tou c*W>, U 
uo»l par ft b rameoo iur I r ilevant dn Uiéttro. ) 

MIHCHSLL. 

Un instant, mon drôle. 

THOMPSON. 

Hem! 

BL’RCRELL 

Silence ! 

THOMPSON. 

Mais... 

BCRCHIU, b iVbant. 

Et écoute. 

THOMPSON. 

Que me voulez-vous? 

BCRCBELL. 

Tu n'es pas chevalier... tu ne t’appelles pas Thompson. 

THOMPSON. 

Plaît-il? 

RL’RCHELL. 

C'est toi qui, il y a six mois, à la foire du bourg de Wake- 
tield, as volé une guinée au docteur Primerose. 

THOMPSON, le regardas!, A part et le frappant le fnwt. 

Ah! c’est le voyageur. 

IHHCHCLL. 

Tu t’appelles Jenkins... et tu n'es qu'un gibier de potence. 
THOMPSON. 

Monsieur ! 

tURCirni., qui & tire 00 tarnr-l 4e <a poc*e, et Atrlt >|i*kjiir« liirert a* waron. 

Calme-loi... ce n'est pas un reproche... si tu étais à moitié 
honnête, j'en serais, ma foi, désolé... Tu es un franc coquin, 
tfest ce qu'il me faut. 

THOMPSON. 

Alors, monsieur, enchanté do faire votre connaissance. 

BURCHELL. 

Ta vas porter ce billet à min adresse, et lu exécuteras lcs or- 
dres delà personne à qui j'écris. (11 im »»rtie biB*i.) 

THOMPSON, rqcardant l’adn ***. 

Quoi !... 

BURCHELL. 

Pas un mot, je n’aime pas les réflexions. 

THOMPSON. 

Il suffît. 

BURCHELL. 

Cinquante guinées, demain malin, si tu obéis. 

THOMPSON. 

Cinquante gui nées... 

1WHWII ■ 

Dans le cas contraire... 


THOMPSON. 

Bien... j’entends... pas de paroles inutiles... A demain, mon- 
sieur. 

BURCHELL. 

A demain. {THomj*» »n par i« rotai.) 

SCÈNE XIÎ. 

BURCHELL, i»i. PRIMEROSE, PRIMEROSE, SOPHIE, 
01.1 VIA, LA SERVANTE,* »»ec Uoure*. 

BURCHELL. 

Voici un drôle qui m’intéresse... De l'oeil... du front, de l'au- 
dace, et comprenant à demi-mot.. Il y avait peut-être là l’é- 
tafle d’un homme. (T<»t b ntwi « mu .b u buuoo.) 

M®* PRIMEROSE. 

Sophie, le bétail a-t-il tout ce qu'il lui faut ? 

SOPHIE. 

Oui, ma mère ! 

M n * PRIMEROSE, ftiaul l'ctable. 

Moïse tarde bien à rentrer. 

PRIMEROSE. 

Il y a loin d'ici au canal, et la charge était lourde. 

(Il quitte le bras d’Olivia et va fermer la porte du Jardin.) 

SOPHIE. 

Je vais pousser la grande porte sans mettre le verrou.... Il la 
fermera à son retour, (eu* «t «lire b pru. 0101» «u r**- 

*ht.) 

M me PRIMEROSE. 

Votre lit est fait, monsieur Burchell. 

menu. 

Grand merci. {k<ibu»iu iVubie.) Voici ma chambre à coucher : 
le grenier de l'étable, deux Inities de foin pour matelas... On 
s’éveUle, on se secoue. et tout est dit... A demain, mesdames... 
J'ai ntic longue route à faire, et, inafoi, je vais dormir... Bon- 
soir, monsieur Primerose. (11 <*!»»*»• ou peignit <u nain ««oc priianrow 

et ru tic bM l'ZlaUc.) 

M** PRIMEROSE. 

Allons, mes filles, nous avons à travailler demain. ** 

SOPHIE. 

Nous rentrons, ma mère... 1 Allant mbruiw prinwr«M, «fre* ***■ 

rtabraaru mtr». ) Bonsoir, JNTC. 

PRIMEROSE, A Olivia qui piw dvvatii lai peanvn. 

Que Dieu vous garde, mes enfants!... Eh bien! Olivia, tu ne 
viens pas me dire bonsoir?... 

OLIVIA. 

Pardon, mon père. 

PRIMEROSE, lu. docniBt la mis. 

Tu es bien triste, ma fille... Est-ce donc uu sort ai affligeant 
que de rester auprès de nous? 

OtnrtA. 

Oh! mon père... pouvez- vous croire?... 

M** PRIMEROSE, l‘MHt.r*iMBt. 

Demain elle sera consolée; n’est-ce pas, ma fille? 

OLIVIA. 

Oui , ma mère. 

(Primerose rentre dan» I* maison en Mcounnt U tete d’un air de doute. 

Madame Primerons le suit. Sophie entre dans ie pavillon. Olivia, qui 

a fuit quelques pas pour suivre sa sœur, s'arrête quand lotit lo monda 

idkpm.) 

SCÈNE XIII. 

OLIVIA,**. 

Demain... je serai consolée!... Pauvre mère!... Quoi que je 
décide, quoi que je fasse, mon malheur, je le sens bien, ne fait 
que commencer... Oh! pourquoi l’ai-ie aimé?... Ma raison le 
repoussait, mon cœur volait a lui; et lui, il m’aime, je le sais, 
j’en suis sûre... Le cœur ne peut pas se tromper À ce point... 
Tout à l'heure, il était sincère, et pourtant, chose étrange !... 
je l'écoutais avec joie, je crevais à ses paroles , et en même 
temps j'avais peur!... lin mariage secret, ta nuit, dans t'ombre, 
comme une mauvaise action qu’on veut cacher, . . Eh! n'en est-ce 
pas une? Entrer pur surprise, dans une famille qui ne veut pas 
de vous, n'est-ce pas. mon père, que c'est mal agir? N’esl-cc 
pas que votre dme loyale s indignerait, et qu'aux pieds même 
du ministre prêt à nous unir, votre voix me crierait : Arrête ! 
malheureuse ! tu me déshonores... Non, je ne ferai pas cela... 
Plutôt souffrir toujours... plutôt mourir de douleur!... Mais 
lui... lui.-., s'il exécutait cette affreuse résolution... Sa voix 
tremblait... Ah! ce n'etait pas une vaine menace... mort. Mort 
pour moi, par moi !... Mais je ne pourrais plus vivre... nuis je 
me tuerais à mon tour... (Nrortwmm «onn-nt •» km.) 0 mon [heu !... 
voilà l'heure... déjà... il m'attend... il regarde... il écoute... un 
moment encore, et peut-être... Oh ! c'est horrible... Allons !... 

• La Servante, Burchell, Sophie, M** Primerose, Primerose donnant 
le bras à Olivia. 

»* Primerose, Sophie, M«* Primerose, Olivia. 
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allons!... U le faut. (Elle reuMUe b tc*u«; arrivée per» île b |*>rle, elle rrr- 

t»wie u iniMon.) Mon père... mon père... Non... non... Je ne peux 
pas... je ne peux pas... (ehc iwUjt , «t «•-se«nu.iie de»»» b puno de u 

SCÈNE XIV. 

OLIVIA , THOMPSON , p.» BURCHELL. * 

THOMPSON, «mull» porte de fond et ilbal <tn le fB»tlkM>. 

Miss Olivia!... miss Olivia ! 

OLIVIA, tu releva». 

Qui m'appelle ? 

THOMPSON, accourut h cl». 

Ah! venez, venez, mademoiselle ! 

OLIVIA. 

Où donc ? 

THOMPSON. 

Le malheureux Thomhill... 

OLIVIA. 

Eh bien ? 

THOMPSON. 

Ne tous voyant pas venir... 

OLIVIA. 

Achevez ! 

THOMPSON. 

Dans son désespoir... 

OLIVIA. 

Grand Dieu ! ** 


THOMPSON. 

Venez... venez... du moins recevoir son dernier soupir. 

OLIVIA. 

Mort ! ! ! Ah ! c'est moi qui l'ai tué. 

(EMe sort précipitamment, entraînée par Thompson. Burchell, qui est 
sorti de l'étable, les suit. Primerose parait sur le seuil de la porte, il 
gagne lentement le milieu du théâtre.) 

SCÈNE XV. 


PRIMEROSE, 1 * 1 . SOPHIE. 

PRIMEROSE, vu). 

Sa tristesse ne peut venir de ce projet, rompu aussitôt que 
formé. Une autre cause... mais laquelle? J’étais trop fier de notre 
bonheur... (il frapçe * la port* du i»».ik*.) Olivia!... Olivia!... (aevr- 
■ut en km*.} Seule avec moi, elle se décidera peut-être à m'ouvrir 
son cœur. 

SOPHIE, parait»» ot itncMidaol en «cène. 

C'est vous, mon père ? 

PRIMEROSE. 

C’est à ta sœur que je veux parler, mon enfant. 

SOPHIE, rev'uinl. 

Olivia... elle n'est pas dans sa chambre. 

PRIMEROSE. 

Que dis-tu? 

SOPHIE. 

11 n'y a pas de lumière. 

PRIMEROSE, r. su rdant dant b fc-ar. 

Où peut-elle être? (suptiteinoBU »)«««#» >er» u j»nii».) 

SOPHIE. 

Dans le jardin peut-être. (Allant s b droit*.) Je vais L’appeler. 
(AK«b»t.) Olivia!... Olivia!... 

MOÏSE, dm la coulmc. 

Au secours ! au secours ! 


SCÈNE XVI 

PRIMEROSE, SOPHIE, M** PRIMEROSE, MOÏSE.'** 

M- PRIMEROSE, |‘»r»iwint mt le «eml de b porte. 

Qu'y a-t-il donc? pourquoi ces cris? 

MOÏSE, accourant par b fond. 

Au secours !... au secours!... 

PRIMEROSE. 

Qu’as-tu donc? 

MOÏSE. 

Olivia !... 

PRIMEROSE. 

Eb bien! 

MOÏSE. 

Là-bas dans une voiture... 

M** PRIMEROSE. 

Olivia! 


Deux hommes^, je n’ai pu voir leurs traits... 

M“* PRIMEROSE. 

Mon Dieu ! 

MOÏSE. 

En me voyant, elle a voulu s'élancer... on l’a retenue... cl la 
voiture a passé comme le vent. 


• Thompson, Olivia. 

•• Ce» répliques ont été changées rivement et A demi-voix. 
Sophie, Moïse, Primerose, M"* Primerose. 


PRIMEROSE. 

Olivia! .. perdue!... perdue!... Ah! quel que soit le misé- 
rable... malédiction sur lui!... Et elle... l'ingrate, qui nous dés- 
honore, quia flétri uotre famille, qu’elle soit aussi... 

SOPHIE, tomba» i Rf-noua. 

Mon père! ne maudissez pas votre fille !... 

PRIMEROSE, vivement. 

L'ai-je maudite?... Non, non. Mon Dieu! pardonnez- moi... par- 
donnez-lui ! (U k jett dant k» bru de M m * Primerne. — Sophie et Moite toat 
I genux et pleure».} 


ACTE III. 

l'nc salle de grosse Auberge. — Porte au fond, A gauche, donnant sur 
la campagne. — Au milieu et prés de la porte, un escalier conduisant 
A une galerie sur laquelle donnent des chambres dont le» portes por- 
tant des numéros font face au public; l'une de ces portes est prati- 
cable.— \ droite, sous la galerie, un caroau praticable. — A gauebe, 
au deuxieme plan, une porte ; idem A droite. — Du uiéme càté, sur le 
devant, une table. — lin grand fauteuil pria do la table de gauche. 

SCÈNE PKEMIÈRE. 

JENK1NS, GIBBY, puh ROBINSON, (kutiu boit de b bierv, u».* il »ne 

Utile fur lo dcTsal à gauche, tur laquelle on voildrjY Iront pal» Ci H'» Rôtie 
la po)*Bé« il'onr épév qu'il pot* «or no tabouret pra de l'ncalicf et «eut bruaier 
un babil militaire pré» de U utile i droite.) 

JENKINS. 

Eh bien, garçon! mon pot de bière? 

CIRBT. 

Monsieur Robinson va vous l’apporter, monsieur. 

JENKINS. 

A ht bonne heure... on meurt de soif ici! 

r.IDDT, à P*f». 

Si trois pois de bière l'altèrent à ce point, que scra-cc donc 
quand il en aura bu six? 

ROBINSON, inrlaal du C»*ca« «a jol de bidre quM pote de» a» Jenbiaa. 

Yoilà, monsieur. 

JENKINS. 

Merci, monsieur Robinson... Pas de nouvelles du haronuetî... 
UMMM. 

Sir Richard Thomhill n était pas au château quand ou a porté 
votre lettre ; mais son valet de chambre a dit qu'il devait passer 
par ici... 

lENKCiS, à tort. 

Qu’il sc dépêche, ou je vide la cave. 

noniNSON. 

Que fais-tu là, Gibby ? 

c mu y. 

Je viens de brosser l'habit du jeune officier qui est arrivé cc 
matin... 

ROBINSON. 

As-tu porté du bouillon et du bordeaux à la jeune femme du 
n° 6? 

«DRT. 

Oui, elle a prb le bouillon... (msni.j Quant au bordeaux... 

ROBINSON. 

Eh bien? 

GIBBY. 

C'est le plancher qui l'a bu. 

ROBINSON. 

Gemment? 

I.IUUY. 

Ce monsieur, original... médecin... avocat... maquignon... nu 
ne sait pas... qui a amené hier au soir la jeune femme, a goûté 
le vin et me l’a presque jeté à la ligure... 

ROBINSON. 

Et pourquoi? 

GIBBY. 

Il dit que c'est offenser Dieu que de foire boire à des chré- 
tiens un pareil breuvage. 

R0UINSON, voulut (tire taire Gibby. 

C'est bien! c'est bien ! 

JENKINS, mil» un verte de bière. 

Ce doit être un homme de goût. {G.l.bjr entre d»t>i BBC chambre A |H 

cbe avec l'babil de l'oRitlrr. Au mémo i»la» TbnrufaiD fur» U » h porte du toad.) 

SCÈNE II. 

JENKINS, ROBINSON, TIIORMÜLL. 

NUIffiOR. 

Ah! voici monsieur Thomhill! 

JENKINS, 4 lui-même. 

Enfin !... Je commençais à craindre de rester pour compte ici. 

TRORNHILL. uni votr Jcokini. 

Les deux plus belles chambres de votre hôtel ouur un vieux 
gentleman et une jeune demoiselle, le père et la allé. 
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Le père cl la file? 

TBORNRU.L. 

Hâtez-vous, iis arrivent cesuir. 

JENKINS. 

Est-ce que sir Richard Tliornliill songerait à sc marier? 


Se marier ! 


TB* 'RMI (CI. , «jui a Cail «n niciiv*ai< p‘. d« marnais üunror ru apm«rMil Jeuktai. 

Pourquoi pas, maille Jenkins? 

ROBINSON. 

En ce cas sir Richard peut être tranquille. (Appeboi.) Marthe! 
Vos hôtes seront reçus comme des princes du sang... Marthe!... 
fc»» *m»t« parut m la parte Ae droite. } Préparez lu chambre n* 2 sur 
le jardin. 

* MARTHE. 

Bien, monsieur, (gu* duperait.) 

ROBINSON, * GiUiy q*u mu de U chambra de gauchr. 

Et toi, à l'ouvrage. 


CWRT, W entent. 

le me promène peut-être depuis ce matin. (u» utuui pu w io ad.) 
SCÈNE III. 

THORMULL, JENKINS. 


JENKINS, M lo«*nt. 

Comment! vous allez vous marier? 

IHOflMIILL. 

On dirait que cela t et» mue ! 

JENKINS, liant au celai». 

Ha! ha! ha! 


1U0HNUILL. 

Que signifie cct accès de gaieté? 

JENKINS, riant tenjotm. 

Rien... Pardon... une idée baronne qui me passe par la tète... 
Ah çà! et votre oncle, lord ThommUf 

THORMULL. 


Eh bien? 


JSRKCtS. 

Connait-il votre projet de mariage? 

THORMULL, l'iHtHII S droite. 

Sans doute.. . Je l'attends aujourd’hui... Nous devons venir 
chercher ensemble, ici, mon futur beau-père et sa fille, pour 
les conduire au château. 

jenkins. 

Bah! 


TflOlUIHlLL. 

Qu'y a-t-U là d’êbihissant? est-ce que ce n’est pas dans l'ordre 
naturel des choses qu'un oncle marie son neveu ? 

j rosias. 

C'est juste... Mais dans tout cela que devient la jeune fille? 

THOBMULL. 

Quelle jeune fille? 

JEXKESS. 

La dernière... miss Olivia? 

THORNniLL, M Irani. 

Ah!... une sotte! elle n'a pas voulu comprendre sa position... 
Quand elle a appris que notre mariage... 

jenkins. 

N était qu'nn mariage de comédie... 

TOHRKOItL. 

El!c m’a accablé de reproches, et dans un mouvement d'indi- 
gnation toute romaine, elle s’est enfuie du petit mitage où je 
l’avais conduite. Mais vous, maître Jenkins, qui vous amène 
dans ce pays? Ce n'est pis à moi que vous en voulez, j'espère? 
Je crois vous avoir fait comprendre que nos relations sont 
finies?... 


JEHKtNB. 

C'est pour cela que je viens vous faire mes adieux. 

THORMULL. 

Ab!... 

JENKINS. 

L’air de l'Angleterre ne convient plus à ma santé. 

TBORM1ILL. 

Je comprends... 

jcims. 

N est -ce pas?... Les brouilla rds... 

TBOSMIll. 

Elles constables... 

JEMUNS. 

Bref, je passe en France... 

THORIUIILL. 

A Paris, sans doute?... C’est une ville de ressources; mais il 
y a beaucoup de fripons... 

JENKINS. 

Mcrd du renseignement!... Je me tiendrai sur mes gardes... 


III'HINUILL, a'auejant S»M te faidcoil . 

Eh bien ! pars, mon ami, si la concurrence ne t’etTrayc pas, ot 
que le diable remporte ! 

JENKINS, venanl <lc l'autre cdtd iW U tjldo. 

C'est un souhait charitable; mqis vous y joindrez bien quel- 
que chose?... 

TBORNHILL. 

Ma bénédiction, si tu veux ? 

JlIliniS. 

A combien t'estimez-vous? * 

THORMULL. 

Pourquoi cette question ? 

JENKINS. 

C'est que j’en aimerais autant la monnaie ! 

THORMULL. 

Maître Jenkins, j'ai déjà fait p air vous plus que vous ne de- 
viez prétendre... Quand je vous ai... ramassé pour mon service, 
dans je ne sais plus quel lieu suspect, vous n'étiez qu'un filou 
vulgaire... 

JENKINS. 

Et vous avez fait de moi un coquin supérieur... l'influence du 
contact. 

THORNHIM. , le 1 «vmI. 

Drôle ! 

J EN (UNS. 

Aussi, je ne puis plus, sans déroger, employer, comme autre- 
fois, les ressources de mon esprit a pêcher une misérable gui née 
dans la poche de mon prochain. C'est pourquoi je viens \ous 
demander uuc ou deux bank-notes. 

THORMULL, il p»*e ± droite. 

Ah çâ! mais tu es donc un gouffre? 

JENKINS. 

Si j'étais un gouiTrc, je garderais ce que je reçois. 

THORMULL. 

C’est juste! 

JENKINS. 

Tout au contraire, je crois que mon gousset est percé, comme 
le tonneau des Danaides! En un root, je n’ai nas le sou, et vous 
comprenez qu’il m'est impossible de traverser la Manche. . . à sec. 

TRORNHILL. 

Il faut pourtant te résigner à opérer ce prodige, car je ne te 
donnerai pas un schclling. 

JENV1NS. 

Bon ! 

TRORNHILL. 

L'argent est rare, mon garçon, et je commence à reconnaître 
qu’au rebours des autres biens de ce monde, plus on en sème, 
moins on en récolte... 

JENKINS. 

Maxime d'avare ; prenez garde, mon maître, vous croyez vous 
convertir, et vous ne faites que changer de vice... Seulement 
vous prenez le plus laid <hi tous. 

TUORNHILL. 

Que veux-tu?... Il faut bien songer à sa famille. 

JENKINS. 

C'est l'excuse des bêtes féroces qui étranglent leur prochain 
pour nourrir leurs petits. 

TUORNHILL. 

Eh! morbleu, si tu tiens tant à voyager, adresse-toi au plus 
prochain shériiï, et, dans peu de temps, tu recevras la feuille 
de route pour Botany-Bay. 

JENKINS. 

Aux frais de l’Etat !... fi donc ! ma délicatesse en souffrirait... 
Un bon citoyen doit être économe des finances de son pays. 

THORMULL. 

Alors, arrange-toi comme tu pourras. 

JENKINS. 

Quoi! sérieusement, vous me refusez?... 

TIIOHftHILL, a l'sUrfeac droite. 

Pas un schelling, je l’ai dit. (tattM de riiw»r«* et Mou», pu te fa» d.) 

SCÈNE IV. 

TUORNHILL, JENKINS, PRIMEROSE, MOÏSE. (Mmm «otte te- 

tiçnr. U tient ton chapeau d'eue nuin <rl».ipf*ie de l'ealro air ceo hétoo.) 

MOÏSE. 

Quelle belle invention que les auberges! 

PRIMEROSE. 

Tu es déjà fatigué. (Moeiewcet de TKciatnll et Jeakim.) 

MOÏSE. 

Dame! voilà dix mois que je n’ai plus mes jambes de quinze 
ans... 

TUOUNUILL. 

Monsieur Primerose!... 

* Moine, Primerose, Jenkln», TborobilL 
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Le pasteur 
Tiens!... 


MOÏSE, «nifri* Muir Vlwiapwi M Tlmrektd. 


PIMMEROaCj * c* ■-•wmrnlM- »»•<«, nxir-Unl V-< 

Que vois-je! monsieur Thompson? monsieur Thornliill T 

JT.SKI5S, 

Nous- mêmes, vénérable pasteur... A la fois surplis et charmés 
de cette rencontre... (» -rtamMi.) N'est-ce pas, cher ami? 

TIIORMIll.L, * J^üfcin. 

Drôle ! 


PRIMEROSE, » Tbnraliill. 

J1 1 me rendais cher vous, monsieur. 

THOUMIILI. , o» !»•!•• ■ix|*ict. 

Ah!... 


JEMKIRS, à f.irl. 

Bon?... (Hrti.)Quel heureux hasard... (a rwmiiii.) Plaignez-vous 
encore de votre étoile, mon bon Richard. 

TlltinSHil I-, laumil n° 3 . 

Que voulez- vous de moi, monsieur Primerose? 

JERKIKS. i> pari. 

La belle <|UCStioa!... 

PRIMEROSE. 

Je viens, monsieur, remplir un devoir pénible, mais que ma 
conscience m’impose. 

JF.RKIRS, s part. 

Nous allons,, rire... 

mouuoix. 

Parlez ! 

PUIMEKOSB. 

Un grand malheur est an ivé dans ma famille : l'ainée de 
lues hiles a fui de ma maison 

JEUKim. 

Quoi ! miss Olivia?... 

TBORM1IILL, pin* li^u rt. 

Eh bien !... 

PRIMEROSE. 

Je n*ai d’aliord songé qu'à ma douleur et à celle des miens... 
Non, je ne croyais pas une pour un cœur chrétien, un pareil 
désespoir lût possible... M.iis, peu à peu, le courage, la raison, 
le sentiment ou devoir, me sont revenus... J’ai prié... J'ai mé- 
dité longtemps sur ce que ie devais faire... Dieu m’a éclairé, en 
venant à vous, monsieur Tnombill, c’est son arrêt que j’exécute. 

TUOHMULL. 

Expliquez-vous? 

JE REIMS, i |DU. 

Parbleu ! c’est assez clair, il vient la Bible en main lui en- 
joindre d’épouser sa fille. 

MOÏSE, h ptrl, 

Il a Pair bien gai, cc monsieur Thompson. 

7RORMUM.. 

J'attends. monsieur Primerose, ce que vous avez à me dire. 

PRIMEROSE. 

Monsieur, vous m’avez contié la sainte mission de prêcher la 
parole de Dieu aux. habitants de votre domaine... Jl* viens me 
démettre entre vos mains de cette auguste fonction, dont je ne 
suis plus digue... 

THORMUU,, vin-mciil. 

Comment? 

JKMîl.YS, 

Que dit-il?... 

MOIRE, A fort, nr«oaai. 

Plus digne!... oh!!! 

PRIMEROSE. 

iz* pasteur qui n’a pas su garder son propre foyer doit être 
exclu de la garde de son troupeau. 

TBORMUU,. 

Monsieur... 

JF.XKIXR, i port , (I immutt. 

fl ne sait donc, rien ! 

MOÏSE, i sort. 

Ah! nous verrons. 

PRIMEROSE. 

Ainsi, monsieur, à partir de demain j'attendrai mon succes- 
seur. 

JEMKRtS , pau-nl n* 3 . 

Vous êtes bien pressé, mon cher pasteur ; on a toujours le 
temps de sc démettre d’une bonne place, c’est comme pour 
payer ses dettes... 

PRIMEROSE. 

Ma résolution est prise... 


TRORRBIM., à part, à Jwsklni. 

Misérable! 

JERITRS. 

Tenez, i** connais de parle monde une espèce dp chenapan... 
habile, rusé, capable de tout, même du bien, pou t vu que ça 
lui rapporte quelque chose... Justement, n l'heure où je vous 
parle, le drôle a besoin de quelques hank-notes, il vient de les 
demander à un ami, qui a eu In dureté de les lui refuser... Pro- 
mcttez-Iui trente guinées, je le mets sur la piste, et avant ce 
soir vous apprendrez peut-être des choses qui changeront vos 
résolutions. 

TH0R5IUIX, A Jütlkia*. 

Prends garde ! 

PRIMEROSE. 

Trente guinées!... Tout ce que je possède ne compléterait pas. 
cette somme. Sais-je d’ailleurs si la découverte de la vérité ne 
doit pas être plus redoutable que désirable pour moi ? 

MOÏSE. 

Si cet homme voulait se contenter de ma signature, monsieur 
Thompson... J’ai de lions bras, du courage, je me placerai dans 
quelques grandes fermes, et tout ce que je gagnerai sera pour 
lui... 

PRIMEROSE. 

Cher enfant ! 

JE5EI5S. 

Votre signature vauf de l’or, ami Moïse ; mais elle n’est pas 
suffisamment connue des escompteurs... et malheureusement 
c’est de l’ugent comptant qu’il faut au sacripant dont je vous 
parle. 

MOÏSE. 

Que faire alors? 

JERKIRS. (il rtç&nlc «te Omp* »n lomt» Tfcarnbil.) 

A moins cependant que, pour le seul plaisir déjouer un tour 
de son métier à un estimable confrère, et peut-être même... 
qui sait coque la cervelle d’un homme peut contenir de bizarre 
ries?..» sans autre but que de changer momentanément son ha- 
bitude' en faisant une bonne action pour l'amour de Dieu, il ne 
se décide... 

TBORMULI., l'mwtroopMt viVMwal el puunt n 9 3. 

Je crois que vous vous trompez, Thompson, sur le compte de 
ce personnage... de pareils coquins ne parlent ou ne se taisent 
que pour de l’argent, (t... o«wuat ^ik*i<*** hu*«oiM.) Remctlez-lui 
cette somme, et dites-lui que s'il n’est pas fidèle, j'ai le bras 
assez long pour le hisser à une potence... 

PRIMEROSE. 

Ah! monsieur... 

JBW U Pt. 

Ne remerciez pas ce cher ThornhiU, monsieur Primerose... 
C’est une âme délicate qui trouve sa récompense en elle-même... 
(a TRoroRin.) Je répéterai fidèlement vos paroles à notre... garne- 
ment, mon bon Richard... mais ne comptez guère sur l'intimi- 
dation, le gaillard ne s'effraye pas volontiers, et je le crois assez 
adroit pour passer le nœud coulant autour au cou de celui qui 
voudrait le pendre... (u **« nam pr u rwm.) 

PRIMEROSE. 

Le hasard peut me faire retrouver ma fille, mais eftaccrait-il 
notre honte? Monsieur Thornhill, je maintiens ce que je vous 
ai dit... 

TIIORMHU.. 

Vous prenez cela trop au sérieux, monsieur Primerose; 
maintes jeunes filles, après pareille aventure que la sagesse des 
parents se gardait bien d’ébruiter, n’en ont pas moins épousé do 
bons partis. (ikmvMu-ni .1* Ce n’est pas, j'en conviens, la 

morale de la Bible, mais c’est celle du monde... et, croyez-moi, 
elle a son bon côte. (11 wi i*r 1- tond.) 

SCÈNE V. 

PRIMEROSE, MOÏSE, p»«« ROBINSON. 

PRIMEROSE. 

Oui, le monde a sa morale, qui détruit aouvent celle do Dieu; 
cc n’est pas l'indulgence que défend la conscience éternelle, 
c’est l'hypocrisie... 

(Il vr prendre sou chapeau cl son bftton sur U table, k gauche.) 

ROW RSON , «tit, il- G.tfc? *v (o«d, .)<*• p-iUdro tailla et àt» |d*U. 

Ces messieurs veulent souper ? 

MOÏSE, allint a l» IjU*. A droite. 

Certainement, et le plus tôt possible ; je meurs de faim ! (»R<t, 
■MtiimiM pere.) Pauvre père!... il n’a rien pris depuis hier au 
soir... 

noms sos, a giu*. 

Gibby, mettez le couvert. 


D'ailleurs le mal n'est peut-être pas sans remède; nn a vu 
des brebis égarées rentrer au licrcail, et des loups dévorants, 
tout Gus quïls pussent être, se laisser prendre au piège. 


Qu’avez-vnus là, monsieur l'aubergiste? 

ROBIRSOR, 

Du rosbif et du pudding, mon jeune monsieur. 
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mlsB. 

JET" — **°n qui; le dcr- 

ROBUNKMI. 

J esperc que tous en serez content. 

HUMER OSE. 

Serrez cet enfant , moniteur, ri veuillez m'indiquer la 
chambre que je vou» ai demandée... n umiqner la 

MOÏSE. 

Corament ! père, vous ne soupes pas? 

. . . , PRIMEROSE. 

4e n ai pas faim, mon ami... 

u MOÏSE. 

L> ÏS 5**î l im P 0Séi,),c - cela - Si je vous laisse ainsi jeûner tout 

et **“' " f P"- 

PRIMEROSE. 

"ü"? SgC! V e , ma,hcur ne l'enlève ni l'appétit ni U 
gaiete... (a irtH»»,.) Je vous suis, monsieur. Pl ^ U 
notiasoR. 

Par la, au fond du corridor... (u « rt ta , u 

SCÈNE VI. 

. . . MOÏSE, mil à droit*. 

Oui, elle est gaie... ma gaieté... pauvre père ! il ne voit ms 
que je plaisante du bout des lèvres, pour tâcher de le faire sîJL 

Stâ S'Wf mc réUS5 " guire ’ P as N“«qtte mon appclil ne réus- 
<it a le faire manger. .. (n . ..ea » h m, „ ,, „„ „ „„ ' " "l 

«•l 11 embaume ce rosbif. U fut un temps où tu n’aumu 

î* 5 ™ 4 «eS'»W« * »»i. »>«« gaillard... ‘l„ « “ 

• • boas..) C est fini, toute ma bonne volonté n’y peut rien 
tu ne» tthaw..,! Je voudrais hien savoir pourquoi .mamt ïé 
oruresl triste, l'estomac se resserre. 

“r'a^ " 't *”*" 1 '“'T «—a» - Mt a. 

l* trous * m toc* lie lui ; Il ponuc on cri.) 

SCÈNE VII. 

MOÏSE, G1BISY, GEORGES. * 

rv. --a CIBBT. 

Par ici. monsieur l'officlor. Tenez, le voilà. 

_ MOÏSE. 

Georges !... 

a. ». . - GEORGES. 

Mon cher Moïse !... 

w . , . CIB8Ï, lui prdaroum IV|W*. 

Votre épee que vous me demandiez. :« iV, „ „ 

•wv jur te idMl, 

Toi, ici!... “ 0iSE 

. . . GEORGES. 

le me rendais A h ferme... 

, MOÏSE. 

Ah! que notre bon père va être heureux!... 

, . , , GEORGES. 

viens de le voir, de l'embrasser... 

_ . moïse. 

Kdournons auprès délai. 

Georges. 

hotrff"miU J e ai V ° U, ° nVCC foidu nw,hcur *R ,i 8 frappé 

_ . . MOÏSE. 

Ta sa» donc?... 

GEORGES. 

le sais tout... Mon père m'a écrit. 

Ab! 

GEORGES. 

« ?!!?', “î! peul lc . I“ rlcr '““me 4 un Homme. Tn as seize ans, 

« tontntdbitenoe, ton cararlere sont amdetzus do Ion âge, ai- 
je besoin de te dire pourquoi je «iis venu ? 

Monfrere! 

il i . - , GEORGES. 

•Alors, le nom du misérable?... 

. , moïse. 

*■ ne le sais pas. 

A _ GEORGES. 

Qnoi? 

— . . MOÏSE. 

■ont le monde l'ignore. 

Ct . . * GEORGES. 

tit-ce possible ? 

. MOÏSE. 

l'cpuB,., lc triste jour... !c nom d'Olivia n'est pas roêmepro- 

* George», Moue, Gibby, dans le fond. 


DE WAKl'FIELD. j5 

ünü C fi d " m !i* famille - Q ,aild °» » réunit à la table, où ii v a 
une place vide, on se regarde et ou pleure, voilt t„ u t J’ai Vru 

2ux "rô îtof “rteu ‘ Ti 1 " 6 ch ' IM!- " ct 4 moi... J’ai écouté 

.*“* F»™»... rien... Notre Dtere sanglotait, et disait au ocre- Na 
la maudis pas... Elail-cc mal ce que je faisais-là, frère? 

. GEORGES. 

J aurais fait comme toi... 

moïse. 

nrtn« « î 7rî T* j' aurais tant vouhl nom de celui qui 

nous a enlevé notre pauvre sœur ! Quoique le courage ne me 
manque pas. w sais bien oue i.» *»£ irZ " V ™ 


» v.,re»t iiuiip |MUHU hUüll . . ., wt . 

K’ 1“ J'! s ! r,, l’ P'-t'l i un homme lie 
je me disais ; J'ai un frère. 


i*"'» s 1 «en que je sms tr 

voudrait pas se battre avec moi. Mais je me disais 
un frere qui porte l'épée , il nous vengera, lui!.., 

.. . GEORGES. r<ntbr»w»ftt. 

Cher Moïse ! 

. moïse. 

Mais quelle heureuse rencontre?... 

GEORGES. 

Quelques mots au cravon sur mon permis de congé me re- 
commandaient de m arrêter dans cotte auberge. 

MOÏSE. 

I n homme qui semblait posté sur ia route «pré. pour nous 
aller, <hc, mon pera et moi, murs a Indiqué celle maison. Nedi- 
rait-on pas que tout cela est arrangé pour nons réunir ici * 
(BhitIh’II paraît avec Olivia sur te r .aJier de fétairr ^npéHetir RII* re. 

w C ,"| t * ndr ! 9 nl rt,r ' nl <Jp,u frèrrB - «Itraceod doux 

luafTliea coud < n san t O m a. Jl sajréieen apercevant Uilmotet Ara- 

JSJJ 1 * Obvia d'attendre et de rerum 

chez eUe; puis, seul, il descend iVsealler.) 

SCÈNE VIII. 

GEORGES, MOÏSE, WILMOT, A R. Ut ELLA, BLRGHELL. * 

„ . . AR4BELU. 

Mais ou me conduisez-vous ? 

„ . WILMOT. 

Un peu de patience, curieuse. 

GEORGES. 

Arabella! 

,, ARABELLA. 

Monsieur Georges! 

... . WILMOT, t ptrl. 

Ah! que vient-il faire ici? 

GEORGES. 

reux <k m0,Wî k! ”’ Mûu * ieur ' v,lniol! — combien je su» hen- 

. WILMOT. 

Mon ïïpliïït > ' Ur! mWn Che, ‘ Coorpe8! - Vous voilà oRlcierT 
* ll 53îï‘ l a te itn P * r B " «"P 4 '*" • d»,p„„. 

Salut A monsieur \Siimot. 

WILMOT. 

Et lut aussi!... Ah çà! on vous icnrontre donc partout? 

BURCHELL. fil reinwntr.) 

siu aaSir *T, mercie j e basaj r M® ma nmené ici... J’am-ais 
Lté désolé de n être pas des premiers à féliciter miss Arabella sur 
son heureux mariage. 

_ GEORGES. 

Son mariage ? 

MOÏSE, bat. 

Arec toi. 

ARAGELLA, iw> r( r. 

Mon mariage! Serait-il vrai ? 

WflI.MOT, à pan. 

porte ! b< ' n ' Hl ° ** croüe - ( * "*"“’) U ™w cm- 

. MRCHELL. 

C était donc un secret? 

^ . . WILMOT. 

Parbleu ! 

ROBIXSON, «tu-l *t . inc nlniniM, 

Le jeune baronnet prie mademoiselle et monsieur de l'excu- 
ser Un message de son oncle l'a rappelé au château : mais il ne 
tardera pas a revenir. En attendant, toute ma maison est à la 
dispusitmn de la future et du beau-père de sir Richard Tliomhill. 

ARAUELLA. 

Qu entends-je ! 

« . .. GKORCfcS «I MOÏSE. 

Thornhil ! 

WILMOT, vtw-1. 

Ccst bien ! c'est bien! (u le i BI ^ niim »o«. d* 

Olivu ■ tüj<«ra MT le palier } elle rcouW.) 

„ . ARABELLA. 

Quoi! mon père... 

* Arabella, Wilroot, Georges, Moïse, Bnrcbell, au pied de rescallcr. 
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Vf 11. MOT. 

Eh bien! oui; je ne voulais le l'apprendre que ce soir... J'ai 
promis ta main au baronnet, et aujourd’hui meme nous devons 
roir lord Thoinhill, son oncle. (oio* dap*r«H.) 

(.FORCES, «'éloignant, fl pnrl, »*re douknf. 

J'avais pu espérer... _ 

MOÏSE, loi wirini la main. 

Pauvre frère! 

ARABELLA, i wi-toi* 4Wil*oi. 

Sans inc consulter, sans savoir si ce mariage me convient... 

MOÏSE, fl Cwpi. 

Elle résiste. 

WILMOT. 

H le convient sous tous les rapports. 

AflAKEII A. àc liitair. 

Vous vous trompez, meut père. 

WILMOT. 

Plait-il ? 

ARABELLA, «ht méae. 

Jamais je n'y canaen tirai. 

WILMOT. 

Vous oubliez que nous ne sommes pas seuls. 

ARABELLA. 

Oh ! n'importe, je jure... 

BURCHELL , l’affratEanl d’elle, n* I . 

Ne résistez pas à votre père, miss; vous serez heureuse, je 
vous le promets. (mou*cok»i «’di«o*mtf*t d'Arabciu.) 

WILMOT, A l'art. 

Quelle fâcheuse a roulure ! 

Bl'RCHELL, qui e»l remonte. 

Mais vous ne pariiissi’z pas enchanté de revoir ce clier 
monsieur Georges? 

WILMOT. 

Moi! si fait! si JaiV.. Mon cher Georges, d’anciens projets 
rompus n'empééheot pas de rester amis... j'espère que nous 
vous verrons quelquefois à l-ondres, après le mariage de ma 
lille. Nous serons toujours heureux de recevoir un ancien ami. 
N'est-ce pas, Arabella? 

ARABELLA, baltrallttl ot ««aidant Burcbrll. 

Oui, oui, mon père. 

moïse. 

Comment, elle consent donc ?... 

GEORGES, irntcmml, remonUnl. 

{a wiiraot.) Je vous remercie, monsieur... (a Arabella.) Adieu, 
mademoiselle... Croyez que je fais des voeux sincères pour votre 
bonheur. 

ARABELLA, a'oublrêol. 

Monsieur Georges !... (Apetcroiit Burelwll <|»i b regarde et porte un doigt 
« im«.) Moi aussi, ie souhaite... Oh ! je souhaite de tout mon 

cœur que vous soyez neureux. (o««rç« *‘u>cUo« « *iim« •« m»i p»t la 

forte de poche.) 

MOÎSK, i AraLein. 

Adieu, miss. Epousez monsieur Thornhill...Vous avez raison, 
c’est un beau parti, mais je ne ferai pas de vœux pour votre 
bonite ur... ce sciait des vœux perdus. Les cœurs ingrats ne 
sont jamais heureux, (il m*u p»r ic fc*d.) 

SCÈNE IX. 

Bl'RCHELL, WILMOT, ARABELLA. 

ARABEU-Ajii'lM-minie, reganiaat RnrebrU. 

Dois- je me lier à monsieur Burchcll? (cm *macto cuir*»*» <j « 

munit.) 

WILMOT, A Arabella. 

Allons mon enfant, va t'occuper de ta toilette. 

LA SERVANTE. 

Par ici, madame, (eiim «uum paria droite.) 

BURCHELL. 

Mon compliment, monsieur Wilmot... Un baronnet pour gen- 
dre, la Heur des galants, l’un des mis de la mode, brave comme 
Ainadis, vertueux comme Scipiou, lovai comme Bayard, ayant, 
ma loi, scs grandes et ses petites entrées à la cour. Qui donc 
dira que vous «'êtes pas le modèle des pères ? 

WILMOT. 

Pu hnronnot,.. mA fortune vaut mieux que cela , monsieur 
Burchcll... Le jeune Thornhiü hérite du titre de son oncle... Ma 
lilîc sera lady. 

bURCHEU. 

Et vos petits-enfants lords d’Angleterre. Ce sera glorieux... 

C uir vos mânes j car vous serez mort et enterré avant qu’un tel 
inhcur n’arrive à vos descendants. 

WILMOT. 

Qui sait ? 

Bcncao-u 

Comment ? Ccjÿpmnez-vous lord Thorahili à un trépas... pré- 
maturé?... 


WILMOT. 

II mène une vie si bizarre 1 , si débraillée! toujours par monts 
et par vaux, hantant les cabarets, les tavernes. 

BVRCiiei.L. 

Bah! 

WILMOT. 

Se mêlant à la lie du peuple, aux gens de mauvaise vie, dont 
il partage les grossiers plaisirs et les bruyantes querelles. 

BURCHELL. 

Tiens, tiens ! 

WILMOT. 

Un de ces jourson le ramassera, dans un fossé, mort d’ivresse, 
ou la tète cassée dans quelque bataille de paysans. 

BORCHELL. 

Dites donc, si le portrait n’est pas flatté, vous donnez à votre 
fille un grand parent fort honorable, tout pair d'Angleterre 
qu'il soit! 

WILMOT. 

Ce n'est pas à l’homme que je m’allie, c'est au fauteuil. 

UURCIIEU.. 

Mais êtes- vous bien sûr?... Qui vous a dit que lord Thombill?... 

WILMOT. 

Son neveu... qui verse des larmes amères sur les turpitudes 
de son oncle. 

HURCHELL. 

Bon jeune homme ! 

WILMOT. 

Mais il faut nous préparer a paraître tout à l’heure devant ce 
singulier personnage et à faire sa conquête, si la chose est pos- 
sible. 

BCIICBELL, riant. 

Oflïet-lu» une bouteille de gin ou une partie de boxe. 

WlLMOI', rentrant à droite. 

Eh ! pourquoi pas, si j'avais quelques années de moins?... (o'u 
«■t prouctcnr.) Au revoir, monsieur Burchcll, au revoir. 

SCÈNE X. 

BURCHELL, *e«l, regardant aertir Wilool. 

Ce bon monsieur Wilmot! c’est riche d’une fortune acquise... 
Dieu suit comment. Ça prêche la morale ô ses gens et le désin- 
téressement aux pauvres... C’est salué, recherché , cajolé , re- 
douté!... Cela se croit un honnête homme. 

SCÈNE XL 


BL'RCHELL, PRIMEROSE.* 

PRIMEROSE, porinunt uir le renil <« b pailc. 

Que fait donc Moïse? 

BURCHELL. 

Ali ! monsieur Primerose. 

PRIMEROSE, l'aperons»!. 
Monsieur Buichell! 

BCIICBELL. 

J’allais vous trouver. 

PRIMEROSE. 

Moi! 

BORCHELL. 

Oui, j’ai à vous parler. 

PRIMEROSE, a*re inditrlBDCC. 

Ah! 


BL'RCHELL. 

A vous parler, monsieur Primerose, du seul sujet qui puisse 
vous intérewer en ce moment. 

PRIMEROSE. 

Quoi!... monsieur? 


BURCHELL. 

Vous cherchez le ravisseur de votre fille? 

PRIMEROSE. 


Non! 


BURCHCLL. 

Du moins vous donneriez tout au moude pour le connaître? 

PRIMEROSE. 

Non ! 

BURCHELL. 

Comment ? 

PRIMEROSE. 

J'ai trouvé, daus ma résignation, dans mon obéissance à 
Dieu, la force de pardonner, comme sa loi nous l’ordonne ; tant 
que l’auteur de mes maux m'est inconnu, je ne vois en lui que 
l'instrument de la volonté divine ; si je savais son nom, ce ne se- 
rait plus qu'un homme, et je ne pourrais empêcher la haine 
d'entrer dans mon cœur. 


bcbcbkll. 

Voilà des sentiments dignes de vous, monsieur Primerose... 


• Priuicrobc , Burchcll. 
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Mais ne songez-vous pas qu’en renonçant i\ rechercher cet 
homme, c’est votre Allé elle- même que vous abandonnez? 

PRIMEROSE. 

Ma fille !... elle est perdue pour moi. 

RL'RCilEIX. 

Peut-être... il n'est pas de RUÜbeur irréparable, et quelle que 
soit la position du coupable, un mariage effacerait tout scandale. 

PRIMEROSE. 

Celui qui déshonore une jeune Hile n’a pas l'intention d’en 
faire sa femme. 

bcrcheii . 

Ah! vous parlez comme s'il s’agissait d’un duc et pair. Êtes- 
vous donc sûr que votre tille n'ait pu se laisser captiver que 
pur l’élégante galanterie d’un grand seigneur? 

PRIMEROSE. 

Que voulez-vous dire? 

■CltClELL. 

Les jeunes filles ont des idées romanesques. Elles cèdent fa- 
cilement à un sentiment qui a l’apparence d’une poétique géné- 
rosité. Un malheureux à consoler, l'injustice du sort à réparer, 
c'est plus qu’il n’en faut pour tourner une jeune tète ! 

PRIMEROSE. 

Expliquez-vous ! 

fURCHEU.. 

Et alors les grands parents, si haut montés sur leur vertu 
pour jeter l’anathème au riche ravisseur qui refuse à leur fille 
ses millions et ses titres, descendent «le leur piédestal pour écon- 
duire le séducteur de basse extraction qui vient, en tremblant, 
leur demander de réparer sa faute. 

PRIMEROSE. 

Oh! s’il était vrai!... 

BURCHELL, litenwil. 

Que feriez-vous? 

PRIMEROSE. 

Son père eût-il été le dernier «le mes ouvriers, sa mère la der- 
nière de mes servantes, s’ils étaient purs de toute faute, je dirais 
au fils : Venez, ramenez-moi ma fille, mon pardon vous attend, 
tua maison s’ouvrira pour vous, et vos parents seront les miens, 
anneaux. 

C’est bien, monsieur Primerose... (wi Krntiii mm) c’est bien! 
Ayez confiance, je ne dirai pas en moi, mais en vos vertus, aux- 
quelles Dieu doit récompense. Vous reverrez votre fille!... fort» 
Se lorlir par le fond) VOUS ia reverrez!... (il tort.) 

SCÈNE XII. 

PRIMEROSE, k»i. 

Etrange empire de l’dmc ! un mot vient de m'èlrc dit, et tout a 
changé autour de moi. ( hJ if nn u «»«d, dont u po«ir eu tt*u* «**«««) 
Ce ciel que je voyais sombre, ce pâle soleil, cette morne lumière, 
toute cettû nature qui semblait refléter la tristesse de mes pen- 
sées, l'abattement ae mon esprit, viennent de se transformer <i 
mes yeux... Le ciel est beau, le soleil rayonne... le paysage res- 
plendit et s’anime... et tout cela m 'appareil pour la première 
fois depuis quinze jours... Mon front s allège, ma poitrine se dé- 
gage ; je respire, je vis et je suis heureux de vivre... O conten- 
tement du coeur!... (il »• i»um Mater »ur i# fauunii * (tiurhr.) Je me sens 
Lu; j’ai donc bien marché? Sous l'obsession de ma douleur, je 
ne tentai* vas la fatigue... mais la nature reprend h-s droits, mes 
yeux si* ferment... Il y a si longtemps que je n'ai «loi mi!... (m«- 
ui<k. — s'#udoiaiMi prn t poi.) Olivia... ma fille... bientôt je te rever- 
rai.. Non, je ne l’ai pas maudite... Reviens... reviens... je te 
pardonne. 

SCÈNE XIII. 

PRIMEROSE, OLIVIA. 

(A la fin de ce monologue, Olivia ml sortie de sa chambre, et pâle, 
mais résolue, elle descend lentement l’escalier^ & la vue «le non père, 
elle fait un mouvement, puis, s’apercevant qu’il dort, s’avance dou- 
cement et s’agenouille devant lui. EIJ« lient une lettre à la main, elle 
contemple qael«|ucs instants lu vieillard en comprimant ses sanglots, 
elle dépose sa lettre sur les genoux d« Primerose et se penche sur une 
de NB mains éteodoes qu'elle effleure de ses lèvres en pleurant. Puis 
elle se relève, le regard' encore, fait un mouvement comme pour to 
jeter à son cou et s’enfuit précipitamment avec les signe* d’un violent 
désespoir. La porte du fond se referme avec bruit. Musique sourde 
à partir du moment où le vieillard s’endort et où Olivia descend en 
scène. A l'instant où die sort, la musique finit par un accord plus 
bruyant 5 Primerose ae réveille. 

SCÈNE XIV. 

PRIMEROSE, «d. 

Qui va là? Personne... je dormais... et pourtant, cst-ce un 
rtve?... il m’a «eitiblé que là, ù mes yeux, et mouillant me» 
mains «le ses larmes... {Rrg>n*»ai u nn.n inwiie.) Grand Dieu! celte 
main est humide... l'mn mm »» «•» un) cl cependant je 
n'ai pus pleuré... (11 »porv»u u feu*» «m’a a uttomter *■ VcvwIImi.) Lue 


lettre!... (11 1» nmat*r.) Cette écriture.- je la connais.., Oui, c’est la 
sienne... Ma fille... O ciel! mais ce n’était donc pas un rêve?... 
(il drtvt-u «ivrmrni u Min, ci ta.) « Mou père... Mon pè.re, votre 
» malheureuse fille est a deux pas de voua, et cependant vous 
a ne devez plus la revoir... Victime de la plus odi«*use trahison, 
» votre pauvre Olivia n'a plus de refuge «pie dans le sein de 
» Dieu... Adieu, mon père; bénissez- mm' comme vous me bénis- 
r riez quand j 'étais pure, car la mort purifie... et votre fille va 
» mourir...» Mourir.. .Olivia... mon enfant!. ..Oh! non!...Qucl- 
«ju’uu ! à moi ! Au secours! Sauvez ma tille! sauvez ma fille!... 

SCÈNE XV. 

PRIMEROSE, MOÏSE u OLIVIA, h» GEORGES. * 

MOÏSE. 

La voici, mon père ! (u «UFC raamrt OU»-. |*Je et trarthato.) 
PRIMEROSE. 

Olivia! 

(Il la prend dans scs bras et ils gagnent le devant de la scène un 
peu h droite.) 

«OLIVIA, t-.mbciot i connu» devint Pniirtrinr. 

Gi-ûce! grâce! mon père! 

PRIMEROSE. 

Malheureuse enfant! 

(Il la prend dans ses bras. Georges entre précipitamment par la gauche.) 
MOÎSB, i|«i • pr«* l’épce île Geercn mr le tubvaret où clW était renée, arrêtant mm» 
Itéra qui ennraii * •livia. 

Prends ton épée, frère! 

GEORGES. 

Que dis-tu? 

MOÏSE. 

Je l'ai sauvée, c’est à toi de la venger, f o* MnUw rtiJirw* >u 

Gcnr^n et de Moite oet t 1 ». 1 dur* dan* le fond & Ranch*. 


ACTE IV. 

Chambre rustique. — Largo perte au fond. — A droite de la porte, une 
croisée ouvrant â l’extérieur. — A ganebe, une porte avec des mar- 
che», face au public. — A droite, deuxième plan, une porte. — En re- 
gard, à gauclte, uno mode cheminée. — A droite, *nr le devant «le la 
scène, une table. — U11 grand fauteuil rustique devant la cheminée. 
— Au fond, entre la porté et la fenêtre, un buffet.— Chaise* et esca- 
beaux. — On voit, par la porte et par la fenêtre du fond, une partie 
do la cour du «leuxième acte. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SOPHIE, BURCHELL.** 

(Sophie est assise A la table et termine une lettre qu’elle rient d’écrire. 

Burchell entre doucement et entend la lecture de la lettre.) 

• Monsieur Rurriioll, 

» Excusez-moi de ce «jue je prends la liberté de vous écrire ; 

1» mais nous sommes si affligés, que nous avons besoin des cnn- 
» solations et de l’assistance «le nos amis, et j'aime à croire que 
» vous élCR toujours la mitre, (tfa mi rm «tapit.) U nons est ar- 
» rhé un grand malheur : le jour où nous vous avons vu pour la 
» dernière fois, ma pauvre ROBOr Olivia a disparu, et nous 
» n'avons pu savoir ce qu’elle est devenue. Dans cette circon- 
» stance, monsieur Rureholl, j’ai pensé à vous, qui avez beau- ’ 

• coup de connaissances dans le pays, pour nous assister dans 
» nos recherches et aussi pour nous’aid«*r à consoler mon père, 

9 qui a tant d’estime pour vous. Dans l’espoir que vous voudrez 
» bien nous aider de vos conseils et de votre secours, si vos af- » 
» faires vous le permettent, je termine cette lettre en osant me 
» dire, avez respect, votre tres-humblc servante, Sophie Prime- 
» rose. » (rhwt 1» Wur».) J’espère qu’il no prendra pas ma démar- 
che en mauvaise paît. 

RIRCHBU., l'tvanfaM. 

Soyez sûre, bonne Sophie... 

SOPHIE. V 

Monsieur Burchell !... 

BURCHELL. 

Qu’il est vivement touché de votre confiance- 

SOPHIE. 

Vous étiez Là!... Aü ! c’est mal. 

RFRCHELL. 

Puisque celle lettre m’était adressée, il n’y avait nnlle Indis- 
crétion de ma part & en écouter la lecture, (n an m u m» n*r 

prendre la leltre.) 

SOPHIE, mrliant la IrUro ilaM N poche. 

Vous en connaissez le contenu. 

M'hCIIEI L, wM.rlaat. 

C’est juste, il tout que la curiosité soit punie. 

* Moïse, Olivia, Primerose. » 

*• Burchell, Sophie. 
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SOPHIE. 

Vous avez appris nos malheurs, et vous êtes accouru. Merci, 
monsieur Burdietl. 

miaarax. 

le passe dans le pays, et j'ai voulu vous donner des nom elle» 
de votre père. 

SOPHIE, *iu«#al. 

Vous l'avez vu? 

RURCHEIL. 

Oui, je l'ai rencontré, hier. 

SOMME. 

Il est parti pour deux jours seulement, a-t-il dit, sans nous ap- 
prendre où il allait. Je suppose qu'il a eu quelque renseigne- 
ment sur le sort de ma sœur, et qu’il a craint de nous donner 
une fausse espérance. 

BURCHELL. 

Espérez, bonne Sophie; votre sœur vous sera bientôt rendue. 

SOPHIE. 

Ne pensez-vous pas, comme moi, monsieur, qu'elle ne peut 
être aussi coupable qu'on le suppose? 

BDflCHlXL. 

One n'a-t-elte eu cette modestie et cette sage retenue qu’on 
admire en vous, Sophie! elle eût évité tous les pièges qu’on a pu 
lui tendre. 

somiE. 

Oh ! monsieur, ne soyez pas si sévère pour Olivia; songez à ce 
qu'elle doit souffrir. 

BURCHELL. 

Il est juste que nous souffrions de nos fautes, pour mériter, 
plus lard, que justice nous- soit rendue... Mais parlons de vous, 
aophie. 

SOPHIE, rlnuBêe. 

De moi !... 

bcroiell. 

J’ai pensé bien souvent à vous depuis quelque temps; vous 
méritez d'être heureuse, et j'ai cherché le moyen d’assurer votre 
bonheur. 

SOPHIE, !«mr>a«t. 

Eh bien! mon leur Burchell, avez-vous trouvé ce moyen? 

BL'UCIIELl. . 

Peut-èire !... 

SOPHIE. 

Voyous? 

RimmELL. 

Vous êtes en âge de vous marier, et voua devez y avoir pensé 
déjà?... 

SOPHIE, xmjirmi-nl . 

Quelquefois, je l’avoue. 

BURCHELL. 

Si un honnête homme, pourvu d’une fortune suffisante pour 
de modestes besoins, vous proposait de partager sa destinée ? 

SOPHIE, rtc r*+m.. 

Je rengagerais à s’adresser a mon père ; j’ai plus de conGancc 
dans son jugement que dans ma pr<q>re raison. 

ttniCMELL. 

El si votre père l’agréait T 

SOPHIE. 

Et que sa personne me couvint, car il y a encore cette condi- 
tion, je lui dirais : * Soyez un fils pour mon père et pour ma 
mère, un frère pour nies frères et pour ma sœur. * Et s'il me le 
promettait, je mettrais avec confiance ma main dans la sienne... 

BURCHELL. 

El vous le suivriez sans regret ? 

SOPHIE. 

Le suivre... où cela?... 

BURCHELL. 

Mais... dans sa maison... dans son pays... N’est-il pas écrit : 

« La femme suivra son époux?... » 

SOPHIE. 

Avant toute chose, monsieur Burchell, Dieu a écrit dans les 
cœur* : « VoiH ne quitterez pas vos parents dans 1'afllictiun... 
Vous n’abandonnerez pas ceux que vous devez consoler... » 
Monsieur Burcbell, en ce moment, moins que jamais, je no 
pourniis consentir à épouser un homme qui me séparerait de 
ma famille. 

BURCBELL. 

Mais vous ne songez pas... 

SOPHIE. 

Je songe que nia mère souffre et pleure ; que mon père se re- 
lèvera difficilement du coup qui l’a frappé; que ma pauvre 
sœur va nous revenir bien honteuse, bien désolée, et que je dois 
rester au milieu d’eux pour aider le temps à adoucir toutes ccs 
peines. 


>YA KR Pli: LD. 

UCHCUKLI., n r*g»rifj»l cttBhw' pmw br« iUa* un àma. 

Prenez garde, Sophie, ce serait sacrifier tout votre avenir 
peut-être? 

SOPHIE. 

Notre avenir est dans les mains de Dieu : mai» si ce que vous 
dites est irai, je n’hésiterai* tus à accomplir ic sacrifice, et 
l’homme dont je repousserais la demande, s’il était tel que je 
me le ligure, au lieu de m’eu vouloir, me Saurait gré de mou 
refus. 

BURCBELL. 

Ainsi, c’est votre dernier mot? 

SOPHIE. 

C’est mou dernier mot, monsieur Burchell. 

BLRCtlELI. , avev o» mot**. 

Allons, n’en parlons plus... C'est dommage., le mari... que 
je voulais vous proposer vous eût rendue heureuse... je le 
crois... 

BOMBE. 

Je le crois, comme vous, monsieur Burchell; mais quand le 
bonheur et le devoir se combattent, c’est le devoir qu'il faut 
écouter. 

BURCHELL. 

Adieu donc! 

SOPHIE 

Vous partez! 

BURCHELL. 

Me garderez-vous une part dans votre amitié, Sophie ?.. , 

SOPHIE. 

Oh! toujours, monsieur Burchell... toujours; mais nous vous 
reverrons. 

BURCHELL. 

Je l'espère. Adieu, Sophie... 

SOPHIE. 

Adieu, monsieur Burchell. (bwMI tort. oo i« «oit |M»r i* mhi,* 

Sfiiiu. En pM.Jfit devant la fi-uiWc, il lui bit un deevirr «igné dr I* vain.} 

SCÈNE II. 

SOPHIE, wul*, le trgardatil t cloiper avec lriu**ao.) 

Heureuse... oui, je l’eusse été... car, je n’en doute pas, c'est 
de lui-même qu'il parlait... (eu* r*' * p*p**». H" 1 »- •» **** n-p-wt* 
iur l* tnrfioi.) Mais 4 >ù donc veut-il s'établir ? i 'espérais que son ami- 
tié pour mon père, et... pour nous tous, le déciderait un jour à 
se fixer panai nous... je me suis trompée... n’y pensons plus... 
(eu* forint b fc»tuc.) Ah ! il en coûte quelquefois pour accomplir 
son devoir... mais sans cela, où serait le mérite? («w n s u tu>- 

miDite arranger une bouilloire qui rrt au feu.) 

SCÈNlï III. 

SOPHIE, M~ PRIMEROSE. 

Ab ! ... tu es là, ma fille ! 

SOPHIE 

Oui, ma mère. 

M m * PRIMEROSE, abat * U U Ut, » gauebt, H 

Que disais-tu doue avant-hier à ton père au moment de son 
dépnt,à propos du billet de monsieur Thompson?... K 1 no m'eu 
souviens {dus, mn pauvre tète est si malade. 

SOPHIE. 

Je lui rappelais que c'est aujourd'hui le dernier délai que nous 
a donné ce vilain intendant de monsieur Tliomhill : mais Moïse 
passera, en revenant, chez Flumborough,pour loucher le billet. 

M** PRIMEROSE. 

Chère enfant, tu penses â tout... c'est toi qui es devenue la 
tête de la famille, comme tu en es la consolation, lui penuii le* 
de..* *».«*.) Si bonne, si courageuse, si dévouée! Obi... j’ai trop 
aimée l'autre; Dieu m’en a punie. 

SOPHIE 

Ma mère ! 

M mt pKUll.llûSE, fond»..* cm lim. 

Sophie, tu ne nous quitteras jamais, toi, n’est-ce pas?... 

SOPHIE. 

Ma mère, ne vous désolez pas ainsi... elle reviendra.... et vous 
aurez vos deux filles pour vous aimer. 

M** PRIMEROSE, le foranl et pet* ni A |»*V. 

Tais-loi... ne me dis pas cela... je ne veux pas qu'elle re- 
vienne... je ne veux plus la voir... Elle a détruit le bonheur do 
sa famille ; elle nous a tous déshonorés... Oh ! qu'elle no re\ ieime 
pas... quelle ne paraisse pas devant mes yeux... je la chasse- 
rais. 

(lin CO moment Primerose parait avec Olivia sur le seuil de la porto. 

Olivia entendant ce* paroles de sa mère se serre avec effroi contre 

son père.) 

• Sophie, Olivia, M«* Primerose, Primerose. 
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SCÈNE IV. 

PniMEHOSE, M"' PRIMEROSE. SOPHIE, OLIVIA." 

PRIMEROSE. 

Chasse-la donc, femme, si tu en as le courage, la voici. 

ntiMCKu>E, t»‘ »'«» reUwrW* » la vol» A* u«* mari, regard* Obvia •« U»»- 
tbnt, («la jette ua en et lai tend W» lirai. 

Ah !.. . ma fille... (aj**. «» iw».) Malheureuse fille! quel mal lu 
nous as fait !... 

PRIMBROSB. 

Femme, quels reproches peuvent égaler ceux de sa con- 
science 1 (n pore aoo tfcjppiu wr I* tiuSrt.J 

SOPHIE, primat I» mai* d'Otl»**. 

Chère Olivia! enfin, tu nous « rendue. 

OLIVIA, U l»i»nl d«r*wn.»ie un fu» â gaucfclt. 

F »phk\ ma snair/à loi aussi Je dois demander pardon ; car 
ma honte retombe sur vous tous. 

SOPHIE, la |ims»iit «W »n «ru/. 

Que dis-tu? va, je le plains, et je t'aime. 

(En ce moment quelques Paysan» paraissent au fond et en silence et 
n'osent entrer. M*‘ Primerose les regarde toute surprise.) 
s" PRIMEROSE, w nallt un pra vert It fend. 

Que voulez-vous, mes amis?... 

PRIMEROSE. 

C’est moi qui les ai fait venir. 

Ht** PRIMEROSE. 

Mais que signifie?... 

PRIMEROSE. 

Entrez, mes enfants, entrez. 

(D'autres Paysan*, hommes et femmes, entrent nStdoMOnrat enrorc 
et se rangent prtVules autre». M*** Primerose et Sophie r> -gardent tour 
à tour tes Paysans et le Pasteur avec ur étonnement mil'- do crainte, 
Olivia tremblante se serre contre >a sœur. — Il faut avoir soin que 
la fenêtre, qu’un des Paysans a ouverte, ne soit pas masquée.) 

SCÈNE V. 

PRIMEROSE. M“ PRIMEROSE, SOPHIE. OLIVIA, LA SER- 
VANTE, Pitum .. fo.., r*. THORNIIILL." 

PRIMEROSB, rereuanl vert le» trnè» fonitnr», 1 Olivia. 

Ma fille, le chef de la famille a usé du droit de clémence, qui 
appartient au cœur des pères; il a ouvert ses bras à son enfant 
égarée ; mais le pasteur a un autre devoir à remplir. 

M* 4 PRIMEROSE. 

Grand Dieu!... 

SOPHIE. 

Mon père! 

OLIVIA, p**M»l »* 3. 

Je vous comprends, mon pcre,et je suis prête; ordonnez. 
m®* rmMKr.osE. 

Oh ! c'est trop.... c'est trop. 

PRIMEROSE, airi r»rt*ni. 

Mes enfants, une grande faute a été commise dans la pa- 
roisse ; avant de reprendre dans son Iroupeau l’Ame infidèle qui 
a transgressé les lots de la morale divine et humaine, votre pu s - 
teur a voulu que devant tous la coupable Ht amende honora- 
ble, et qu’une expiation publique témoignât de son repentir. 
Olivia Primerose, a genoux devant vos frères, demandez-leur 
pardon du scandale que vous leur avez donné. 

OLIVIA,»'* vaaçaal leateoBtal et «'afmuu- liant an mil.cu du Ui/l'r*, devant le* hjMt. 

Mes frères, pat donnez -moi! Plus que tout autre je vous de- 
vais le bon exemple, plus que tout autre je dois être punie... De- 
vant Dieu et devant vous tous je me repen» et je m’humilie. ;eo 

CtrtocMBl TLorah.il p*raU a U fcevlre <Ja fend, qui «*t W*W« owwrtr. 11 trprde 
«ai» U chambre. . iUnnd* ortto K***, U treaa.lk.) Et j’aCCepte ÜVW joie 

cette humiliation, si elle peut... (roui h toop *u« ape>v»i rbomnai. u« 
p».« numvi d.t av« f 0 «. >) Non!... non!... je ne l*uccepte pas. 
(itonhill b dUftra.) 

PRIMEROSE. 

Olivia ! 

M** PRIMEROSE. 

Ma fille! 

SOPHIE. 

Ma sœur! 


OLIVIA, arec force. 

Si je suis coupahle, si je suis inràme, il y a quelqu’un qui est 
plus coupable et plus infâme que moi : qu’il vienne le premier 
s’agenouiller H... Ce n’est pas à la victime de demander gidcc, 

c’est au bourreau. (Apre» avoir prnBooo 1 or» pnmln arec min èucr** <r*li- 
u*W, «11* tombe évanouie «1*** W» bm de i* »»:re et de Soplitc. ) 


Grand Dieu 1 
Mon enfant ! 


SOPHIE. 

M m * PRIMEROSE. 


• M“ Primerose, Sophie, Olivia, Primerose. 


PRWI.RffeE. ret Pavmna. 

Allez, mes aruts... laissez-uous , emmenons-U. (primer, 

!!••• Frrmcroac, Sophie, emmènent Olivia datai U eliainbre A drailc. Le* Pkviaii» 
w. rient silencieu»eiiiertt.] 

SCÈNE VI. 

THORNHILL, «d. 

EUe ici, que faire?... m'éloigner sans avoir obtenu... impos- 
sible!. ..Ah! mon oncle! muo oncle '....dans quel guêpier m'a jeté 
votre inconcevable caprice!... c'est qu’il n'y a pas à hésiter... il le 
veut... il l’exige... Mats, Olivia! un mot de plus, et devant tons 
elle me désignait, ha force lui a manqué; mais, ranimée pat- 
leurs soins, pressée de questions, elle vu tout dire; si je pouvais 
avant qu’elle soit revenue à elle voir le pasteur et obtenir bien 
vile... Le voici. 

SCÈNE VII. 

PRIMEROSE, THORNIIILL. 

PRIMEROSE, allant pour aotlir, »f*fc**Hit Tkornfc'll. 

Monsieur Tomhill !... Veuillez m’apprendre ce qui me procure 
l'honneur de votre visite. 

THORNHILL, 4 part. 

Elle n'a rien dit. (Haut. ) J’ai d'abord des excuses it vous faire, 
monsieur : je viens d'apprendre que mon intendant a commence 
hier fies pouissuites; j'ai donné 1 ordre au procureur Dikson de 
les suspendra, ainsi rassurez-vous; ce qui m'amène, c'est un 
désir de iituu onde que je suis chargé de vous exprimer. 

PRIMEROSE. 

De quoi s’ngit-il, monsieur? 

TORNHILL. 

Je suis sur le point de me marier avec la fille d'un homme 
que vous avez connu, je crois, dans votre résidence de Wakc- 
Ocld, monsieur Wilmot... 

PRIMEROSE. 

Ah!.*. 

THORNHILL. 

Et par une fantaisie que je ne puis m'expliquer, lord Thornhill, 
mon oncle, désire que ce soit vous, monsieur Primerose, qui 
bénissiez notre union. 

PRIMEROSE. 

Mais je n’ai pas l'honneur de connaître lord Thornhill. 

Taowumx . 

Aussi, je vous le répète, je ne puis comprendre le motif... rl je 
serais désolé de voua occasionner un déplacement, un voyage dans 
un moment pareil; écrivez seulement quelques lignes à mon 
oncle, une lettre qui lui prouve que j'ai obéi ù ses ordres— 
Prétextez un empêchement... 

PRIMEROSE. 

Non, monsieur, c’est miss Arabella Wilmot que vous épou- 
sez... Il y eut autrefois un projet de mariage entre cette jeune 
personne et mon fils aîné ; on puurrail penser qu’un sentiment 
tout personnel... me détermine à vous refuser mon ministère. .. 
Potti l'honneur de nui profession, que je vais bientôt quitter, je 
ne veux pas qu’un pareil doute puisse m'atteindre ; je suis à vus 
ordres, monsieur, {Mutons. (u rm**.*.) 

SOPHIE. 

Vous ne partirez pas, mou père. 

SCÈNE VIT!. 

PRIMWOSE, TORNHILL, SOPHIE,’ tu. 1*0 « hui. 

PRIMEROSE, turptà. 

Sophie, que veut dire?... 

TR 0 RNH 1 I.L, à part. 

Ah!... diable!... 

SOPHIE. 

Vous ne partirez pas, quand vous saurez que l'homme qui a 
perdu ma pauvre sœur... 

PRIMEROSE- 

Kh bien!... 

SOPHIE. 

Est celui-là même qui ne craint pas de venir réclamer voire 
bénédiction pour son mariage avec une autre. 

PRIMEROSE. 

Quoi!... 

SOPHIE. 

Que cet homme enfin, ne le voyez- vous pas à *on trouble, à 
sa confusion?... cet homme, c’est monsieur Tomhlil. 

PRIMER! arec «n are»* A* fbrtwr autwtot «wpni»r. 

Vous! sortez, monsieur... sortez!... 

THORNHILL. 

Monsieur Primerose. 

PRIMEROSE, avec aoc m^mnatio» («aectitrJ*. 

Mais sortez donc, misérable! 

• Thornhill, Primerose, Sophie. 
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THORMIILL, ja- MM Sa fond. 

Vous me chassez... de chez moi. (fl j«u< ■» r.*pat.i forint •»> ?,;««- 

rora pi rar gapbip ; a* mérite i minai 1l“* Prime td«t p*r»l» m le *euil 4e ta |arU-> 
à droite cl ntl il «en trgird.) 

SCÈNE IX. 

PRIMEROSE, M m * PRIMEROSE, SOPHIE.* 

PRIMEROSE, iMlkiDl rar un foelrn.1 ,i p»urhr. 

Lui!... c'était lui !... et il a osé!... Tant de perveiailé... Est- 
ce possible, mou Dieu?... Mais elle, Olivia, pourquoi mVl-ellc 
caché?... Pendant le voyage, je l'ai vainement interrogée... elle 
n'a rien voulu me dire. 

SOPHIE. 

Cet homme peut nous faire tant de mal !. .. Elle voulait garder 
lotit le malheur pour elle... Mais en présence dune tel le audace, 
clk- n'a pu contenir son indignation, et moi, en voyuut ce qu’il 
«sait vous proposer, j'ai cru devoir vous dire toute la vérité. 

M n*« (•Ktuimosr. 

Oh ! mon ami, quel regard il nous a lancé en pariant !... Cet 
homme!... oh! cet homme nous perdra. 

primerose. {ii r*w: n" 2 ) 

Que peut-il contre nous qui surpasse son premier crime. 

SCÈNE X. 

Les Mi: mes, le Procdheir DICKSON/' «el\ Clercs, <i* rwtcnt »« 

fond, * gjucbc. 

DICKSON, «'aiinçüit ob-oinicwmii-nt. 

Monsieur Primerose. 

m"" primerose. 

Monsieur Dickson. 

SOPHIE. 

Le procureur de monsieur Tiiomhill. 

DICKSON, n iraml pba. 

Mesdames, pardon delà liberté, j’ai mission du très-honora- 
hlc baronnet, sir Richard Thnmhill... 

PRIMEROSE, à fuit. 

Thoinhill... 

DICKSON. 

Pour vous proposer un petit arrangement... (primraw bit m 

■Muv«n»ni.) 

DICKSON, dit pl n. rs |»*h« inùnaaot. 

Vous lui devez cent livres sterling pour travaux el avances... 
plus le terme qui vient d’échoir. 

PRIMEROSE. 

La première somme n’est pas encore exigible, monsieur; 
quant au terme échu... je le payerai. 

DICKSON, un pra 4&o«cer1tf. 

Ah! tant mieux !... (fl rcmor.te «-n Ira Joui Clrrcs. RotTéc Je Moite, qui 
r«r>Vl tout eorateiw.) 

PRIMEROSE.* 

Et vous n'attendre* pas longtemps. Voici mon (Ils Moïse qm 
apporte... (Frappa de la irioetw da Me*».) Eh bien ! M'âse, qu'iiS-tU 
donc? 

SOPHIE. 

Comme tu es pâle ! (il ne rtpoua rot.) 

M* PRIMEROSE. 

Mon Dieu ! qu’ect-U arrivé?... 

PRIMEROSE. 

Voyons, parle!... (umm irai imu-mcnt u* i.iiiit.' Comment! ta rap- 
portes le billet?... 

MOÏSE. 

Monsieur Flamborough a refusé de le payer. 

rmurnosE. 


Et pourquoi ? 



Tors. 

Faux !... 


PRIMEROSE. 

Sc pcul-il ?... 

DICKSON, ararn u bal i. .W.hi de Haïra e» hhHmI le biflrl. 

. Pardon de la liberté !... En efTct... ce n'est pu la r-ignnlurc 
de Flamborough, bien que le faussaire ail essayé do l'imiter. 

(Primcmm prend le UlUl.) 

M“* PRIMEROSE. 

C'est donc vrai? 

PRIMEROSE, e*gual * pack*. 

Misérable Thompson. 

DICKSON,* Primera*. 

C’est là tout ce que vous possède* pour faire face a vos enga- 
gement» ?... 

• Primerose, Sophie, M"* Primerose. 

•* Sophie, Dickson, Primerose. M"* Primerose. 

•‘•Sophie, Dickson, su fond ; Moïse, Primerose, M** Primerose. 


PRIMEROSE. 

Je n’ui pas d'autres valeurs, monsieur, que des récoltes en- 
core sur pied... Je suis victime d’un vol odieux. 

(Pvmftat celte «craie, Sapti'C et Moue coraojrnl leur mr-rr, qui « est mite, drVJ.r, 
prêt dn h ithl*,) 

DICKSON. 

C’est un grand malheur, sans doute. Mais 1... 

PRIMEROSE. 

Je vous comprend», monsieur... Je n’ai aucune pitié à attendre 
de celui qui vous envoie... Saisisses les derniers débris de notre 
aisance passée !... 

(Dickson remonte ver» scs hommes et donne l'ordre do commencer I* 
saisie; un des homme» reste & écrire sur ht perron de la chambre, 
au fond; l'autre disparaît \ l'intérieur; Dickson, après avoir donné 
scs ordres, s'arrête et voyant cette scène de désolation, ri.-tJesocad & 
Primerose.)* 

DICKSON. 

Monsieur Primerose, il y aurait peut-être un moyen d’éviter 
CCR tristes extrémités. (IkImh Priunote, Soffcte et Moue c'coolcnt .wt 
auléte.) 

PRIMEROSE. 

Quel moyeu, monsieur ?... 

DICKSON , tu' t-inMuusol. 

Si vous souscriviez au désir de M. Thoinhill cette lettre qu’il 
vous a demandée. 

PRIMEROSE. 

Jamais, monsieur. 

M“* PRIMEROSE, IC trial. 

Mon ami... 

PRIMEROSE. 

Silence! femme!... 

. DICKSON, * POmcrora. 

Réfléchissez.,. 

PRIMEROSE. 

Faites votre devoir. 

DICKSON, icraoRlaat r#n »ra liommra. 

Peters, Jacopson, instrumentez. 

LA VOIX, * l'cxterlrar, derrièr* I* théâtre, 4 gaacbe. 

Une commode garnie de cuivre doré. — lien» une reba de 
sole blanche et un voile de dentelle. 

„me pRIXKROtC. 

Ma robe et mon voile de mariage. Primerose !... 

LA V0l\. 

Ilcm, un berceau garni de mousseline. 

M m * primerose. 

Le berceau dans lequel ont dormi nos enfants! 

(ftinerora t/ranillc cl trafic dontcaranl m «ribmi, q*i remonte your muflier Di<k« 
v>n. SopbUs a p»W pre» 4c *«* pr»*.} 

DICKSON, * maiUmc Prhncrura, qui t>i 

Ma chère dame, lâchez de vaincre l'obstination de monsieur 
votre mari ; car il y va, non -seulement de la saisie, nuu-seule- 
ment de l'expulsion immédiate... 

H""' PRIMEROSE , SOPHIE , MOÏSE. 

De l’expulsion!... 

DICKSON. 

Mais, vous connaissez n»3 lois?... la prison... (il rrmoau- * «ci 

fcftmwe*.) 

M*" PRIMEROSE, SOPHIE, MOÏSE. 

La prifOn!..S 

(M 1 " Primerose t c «erre contre son mari. Sophie s'élance vers son père; 
de l’autre eôté Moïse reste absorbé.)* 
ratTIEROSE, uvriaal trincnu iil. 

Cela vous étonne ! 

MOÏSE,* pa-l. u«om !•«•«'* Mbil«. 

Un prison!.. Oh! non! cela ne sera pas. (u met «• <«ar»ni, et n 

p» - j«t Ira Kommra Min, Il loi Braie» du poing.) 

DICKSON, * Frimrrora. 

Eh bien! monsieur Primerose, avez-vous réfléchi? 

PRIMEROSE, IIK fe-rau-tc. 

Je suis prêt à vous suivre. 

DICKSON. 

Ccst vous qui l’aurez voulu. Pélers Jacopson, Complétons la 

wisie. (il «wl »«« M* deux lion» moi p»r lu fond, i gam.br, cfl d, bon.) 

M n ‘* PRIMEROSE. 

Mon ami, je l’on conjure !... 

PRIMEROSE, l'mtenonfiral. 

Allez, ma femme... Allez, ma fille... Réunissez les quelques 
ollcts que ces hommes vous permettront d’emporter, el revenez 
avec Olivia et les deux petits enfants... Vous m’accompagnerez 
à la ville, où l’on va me conduire. 

(Sonia muette de M-* Primerose, accompagnée do Sophie ; arrivé à 
la porte, elle se retourne et fait signe h Sophie d'aller iaterecdor 
près de son père.) 

* Dickwn, an fond; Primerose, M“* Primerose, Moi». 

• M“* Primerose, Dickson, au fond; Primerose, Sophie, Moïse, A l'ex- 
trême droite. 
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SCÈNE XI. 

PRIMEROSE, SOPHIE. 
nuieiosB. 

Non, cet homme ne fera pas de moi un lâche, et un renégat 
de ma conscience. 

SOeaiC. ('avançant «en loi. 

Mon père, c’est une misère cruelle qui nous menace ! 

. PRIMEROSE. 

En as-tu peur, Sophie?... 

sopue. 

Oh!... s'il n'y avait que moi... mais ma mère, mais tes pau- 
vres petits enfants... 

PRIMEROSE. 

Sophie, on ne meurt pas de faim avec du courage. Leurs 
souffrances seront payées un jour. 

SOPHIE. 

Mais, qu'espérei-vous, mon père? 

PRIMEROSE. 

Je crois en Dieu, ma fille!... 

(Sophie remonte un peu, Olivia parait sur le seuil de la porte & droite 
et dans le plus grand trouble elle vient à son père.) 

SCÈNE XII. 

PRIMEROSE, OUVIA, SOPHIE, 


OLIVIA. 

Mon père, qu’ai-je appris?... Ruiné... chassé... eu prisou !... 
et C*C6t moi, moi, qui suis cause... Oh!... chassez-moi, inattdis- 
sez-moi, mon père!... J'ai mérité votre haine., j'ai mérité... 
oh!... j'ai mérité la mark! 

PRIMEROSE, U prenant w br*s. 

Je vous ai pardonné, ma fille... Croyez-vous que la persécu- 
tion puisse changer mon cœur? 

OUVIA. 

Oh !... je ne me pardonnerai jamais, moi. 

PRIMEROSE. 

Ne te l'avais-je pas dit, malheureuse enfant, que ton expiation 
serait la plus cruelle de toutes. 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, DICKSON, les deux Clercs, j*»u M“* PRIMEROSE, et 
la Suivante de Primerose. 


PAIMER03E, u fond. 

Quelques minutes encore, nous partons tous ensemble, (ebuwi 
r“* Pf.men-* *t u Les voici, (a paru) Pauvre famille!... c'est 

maintenant que les mendiants de la route n'ont plus rien à t'en- 
vier. (il if» prendre ton rtufran.)* 

M*** PRIMEROSE. 

Et Moïse, uù donc est-il? 

SOPHIE. 


11 est sorti. 


PRIMEROSE, revenant. 

Ou peut-il être ailé? (tummat tudebor., a droite.) 

SCENE XIV. 

DICKSON, •> PRIMEROSE, MOÏSE, OUVIA, M»« PRIME- 
ROSE, SOPHIE, »*»iv , » (comi pre* de u «ère. lom In |atau «a fend 


MOÏSE, *ceoui»Bt. 

Me voici, père!... Rassurez-vous, vous êtes sauvé! (u» pajwa» 
<n«*t ■ Vive notre pasteur !) 

lit PAVSAR. 

H n’ira pas en prison. 

TOCS. 


Non! non! 

MOÏSE. 

Du bâton aux hommes noirs ! 

TOCS. 

Oui, oui, du bâton aux h ou une s noirs! 

DICKSON, et le» dent «k«* panant derneie PriOMrote, Ué»-«Er»yd». 

Monsieur, vous êtes responsable...'* 

PRIMEROSE, ('élançant «ert le» partant. 

Y Songez-vous, mes amis, mes enfants? Une révolte contre 
U justice !... C'est votre perte et la mienne!... (u «*tre u» 

y»»***, ni lU recalent d'un pu.) 

MOÏSE. 

Ces hommes ne vous emmèneront pas, mon père! 

PRIMEROSE. 

Quoi! Moïse, c'est toi?... 

TOUS. 


Nous ne le voulons pas!... 

•* Dickson, «u fond s Primerose, Olivia, Sophie, M** Primerose, U 
Serrante, dans le fond à droite. 

• Dickson et ses hommes, Primerose, les Payaaiu, Moïse, Sophie, 
St** Pnmeroe*, Olivia. 


PRIMEROSE. 

Arrêtez!... Respectai la loi. 

TOCS LES PATSAN5, l»i»»ul un mnwrviarat >(n Ire I tomme» noir».' 

Non! nOll!... (Pnmtrew «'taUrput*. A te mona-ut on entend nx.net l'appui 
do l' Angola», troii coup» rtp/irt trui» fou.) 

PRIMEROSE, prenant le milieu. 

Silence!... écoutez!... c'est l'heure de la prière, (rom ki 
reculent.) Prions, mes frères!. . prions Dieu!... (duo un w>kn»«i.) 
o Père tout puissant, donnez du courage à la faiblesse, de la ré- 
s signât ion au malheur, et rappeiezau bien les âmes égarées!... 
» Cou U- z de nous les pensée» mauvaises. » (l« i. tom- 
ber, petit à petit, U un b* loo», te découvrant ai t‘ agenouillant lentement. Don» le 
fend, mi u«nn«nt In* bomme< <k jmtioe U U- te découverte.) * Faites, mon 

• Dieu, que la paix et l’amour régnent bientôt parmi les hora- 
n mes, et donnez-nous la force de pardonner, afin que nous- 
> mêmes soyons pardonné» un jour. > (i» toit* tombe.) 


ACTE V. 

Le préau de la prison. — Murs au fond. — Quelques arbre». — A gauche, 
deuxième plan, entrée de la prison. — A droite, corps de batiment, 
naît s ouverture sur le théâtre. — Au fond, à droite, face au public, 
une grande grille conduisant au greffe et au parloir. — Un banc de 
pierre au fond entre deux arbres ; un autre eu bois sur le devant, à 
gauche ; un autre idem, à droite, premier plan, adossé au mur. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JENKINS, debout wr U beae 4r pierre au fend, CALIBAN, GIBRALTAR.* 

(taliban rel boun, Ire jambes lucre», et de petite taille. Gibraltar ni liré-grauit. 
PrvMunier» entourant Jeokin» ; qur|ipre*-ira« (ont courbé» a terre, d'autre» ann, 
d'aelm encore Uomo aux iiwraiD*», femeul «* «VuuUol. Gibraltar e*l cnticbr sur 
k bxnc A geuebr, nu antre prisonnier sur le banc de droite. An lever du ridren, 
immenM «dal de rire de» prisonnier».) 

JENKINS. 

Ainsi doue, me» amis, considérant que vous n 'êtes que des 
brutes en comparaison de votre humble serviteur, vous m’of- 
frez les hautes fonctions de prévôt de la prison. 

TOUS. 

Oui! oui! vive Jenkins! 

JENKINS. 

Ces acclamations font mon orgueil. Il est dotix de se voir ap- 
précier par des chenapans tels que vous. 

TOCS. 

Vive Jeukins ! (tb renieront d* dereui lu banc «t l'«mporl«a Mf k devant. 
JENKLNS. 

J’accepte cette dignité comme marque de votre estime ; seule- 
ment je vous préviens que je ne la garderai pas longtemps. 
cal ib Ait. 

Est-ce que tu t’attends à être bientôt pendu ? 

jcnkins. 

Mes craintes ne montent pas si haut... Caliban, j’ose espérer 
que l’on se contentera de m’envoyer tenter fortune i Rolanv- 
Bay... Du reste, je suis résigné à cet exil, car mon avocat m r a 
conseillé de renoncer pour toujours à devenir... pair d’Angle- 
terre. (On rit.) 

caliban. 

Drôle de corps!... 

• ^ JENKINS. 

Or (à, en ma qualité de prévôt, je dois veiller à ce qu'ou ne 
meure pas de soif ici. Capitaine Gibraltar, ne in’avoz-vou» pas 
dit qu’un prisonnier pour dettes est arrivé hier au soir? 
GIBRALTAR. 

Oui. 

JENKINS. 

Puisqu’il ne paye pas scs dettes, U doit avoir de l’argent; U 
nous payera sa bien-venue. 

TOCS. 

Bravo! bravo! 

GIBRALTAR. 

On vient de l'appeler au greffe. 

CALIBAN. 

Pourvu que ce ne soit pas pour le remettre eu liberté. 

GIBRALTAR, voyant mirer Primerore. 

Tenez, le voilà!... 

(4 l'arrivée de Prltnerosc tons les prisonniers se séparent de chaque côté 
pour laisser l'entre libre.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, PRIMEROSE, *ou ebapeau k» i* bra» poct» «t i«*di U mW*. 

JENKINS, A Vexutmc (wk, Mf k devint. 

Dieu ! le pasteur ! 

* Gibraltar, Jenkins, Caliban. 
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CALMAR, li l>str*OM droit* , » ■ UDw». 

Quelle tête avantageuse ! i> «*d- goi <• rnm«ro«* u»- 

Hty kfilcnwnt rt sf»*ra»*ot k UariUe en liu*t.) 

TOUS LE* rniSORNIKRS. 

La bienvenue ! la bienvenue! 

CAÏMAN rt <|«4gin«* »o|i« rtpHeDt I 

lin sermon, mon révérend! 

GJ HUAI. T A*. 

Non ! non !... A boire ! à boire ! 

TOUS. 

A boire! 


ITÎ* PRIIWIMER, «front WM pipe. 


Une pipe à Sa Seigneurie. 

OUW-QLESKÜW. 

Vive le révérend!... 

CAI.IBAR, pti'UAal \r ct»j»*n «I Ip melUnl smt U tête H'oiip f»(oa r»r1.<*iV. 

El sa respectable perruque ! 

TOUS, liant. 

Ah! ah ! ah ! ah !... 

JERKIVS, i'iMrn<n|tl. 

Vous tairez-vous, mauvais gueux ! 

(Ici le tableau rat ainsi poaé: l'r itwrtwe assis sur le banc à gauchi 1 ; 
Gibraltar à *a droite, derrière lui; u» détenu a sa (taurin 1 qui lui 
fume dans la figure : Caliban »t à sa gauche et le regarde er lui 
ricanant au ne* et Jouaut avec son chain-au. Prirmltwe est toujours 
occupé à lire la Bible, lorsque Gibraltar s'approche de lui et lui arrache 
le livre quH retourne eu ious sens comme un homme qui ne sait pas. 
lire. Jenltins contemple cette «cène & gauche.) 

GI1RALTAI. 

C’est donc bien inléra&sanl, ce qui- vous lisez là, mou révé- 
rend ?... 

primerose, ««««Wnir. 

Mon ami, je 1U ces paroles du Saint Livre : « Pardonnez-leur, 
ils ne savent ce qu'ils font! » 

( Les détenus frappe* do ces parole*, M regardent tous déconcertés ; celui 
qui fumaitsc retire au fond. Gibraltar et Caliban tout lionteuxde ce 
qu’ils ont fait, glissent doucement sur le batte, l’un le livre, l’autre 
le chapeau, ut tout remontroit uii peu au fand. Jenkinj, qui a suivi ce 
mouvement, s’approche dVux et leur donne de l'argent en disant : 

J EMIRS. 

Tenez... allez boire... et tant qu'il sera ici, qu'on ne vous y 

revoie püs. (il le* fait rentrer. Qu* ml tes prisosuicn «ont sorti*, il r«*M à la 

i<nri«.} Le foin ch* ce brave Ituimuo commence à me peser sur le 

cœur. (O* entend Moh* dira (tara U couUtse dn droit* : VuisqUÜ je VMM 
ib« que j'ai la permission.} 

SCÈNE III. 

PRIMEROSE, MOÏSE. JENK1NS,' »o fond, «•!« u . ** aibraa. 

MOÏSE, rstroot ra r !» B*' 1 *» ei crarau* a *•» p*ra. 

Bonjour, père ! 

PRIMEROSE, M In» ni. 

Cher enfant... et ta mère! et les soeur»?... 

notes. 

Elle* vont venir; moi, je n'ai pus voulu attendre, et je vous 
vois le premier. 

PRIMEROSE. 

Cher enfant ! 

moïse. 

Pauvre père! vous voir Ici. Oh !... 

PRIMEROSE. 

Ne parlez pas de moi... du moins, j’ai un abri et du pain... 
mais vous... 

noise. 

Oh! ne vous inquiétez pas; nous sommes très-bien... nous 
avons loué deux petites chambres, à deux nas d'ici... mes sœurs 
en occupent une; mu mère s'est accommodée de l'autre avec les 
deux petits enfants... moi je couche dans une soupente... c'est 
un peu étroit; mais, pu ouvrant la povte d’un côté ella fenêtre 
de l'autre, je puis encore passer mon habit sans sortir de chez 
moi. 

PRIMEROSE. 

Cher Moïse! ta gaieté me fait du bien ; mais ce n'est pas tout 
que d’étre logés... il faut vivre. 

MOÏSE. 

Mes sœurs se proposent de broder... on leur a déjà promis de 
l'ouvrage. 

PRIMEROSE. 

Et toi, Moïse, que comptes-lu faire?.,. 

MOÏSE. 

Oh!... je ne suis pas embarrassé... j'ai trouvé tout de suite 
un état, un très-lion état. 

PRIMEROSE. 

Lequel?... 


MOÏSE. 

J 'irai sur le port, offrir mes services aux voyageurs pour 
porter leurs bagages. 

PRIMEROSE. 

C'est bien pénible, mon enfant. 

MOÏSE. 

Vous ouhliez, père, que je ne suis pas seul... 

PRIMEROSE. 

I Aiinmcnt cela?... • 

MOÏSE. 

Certainement... travaillant pour ma mère, pour mes sœurs 
et pour mes petits frereR, j’aurai de la force comme six. 

PRIMEROSE. 

Brave enfant!... et Georges? 

MOÏSE, cm borna*. 

George», vous le reverrez. 

PRIMEROSE. 

Aujourd’hui, n'est-ce pas? 

MOÏSE. 

Oui!... oui, mon père, (a pan.) Car ce duel, c'est le jugement 
de Dieu ! 

PRIMEROSE. 

Qu'as-tii donc?... 

MOÏSE. 

Rien!... rien?., voiéi l'heure des arrivages, je me rends à 

mon poste Père, embrassez-moi et souhaitez-moi bonne 

chance. 

PRIMEROSE, r#»br»wal. 

Va, Moïse, je ii'ni pas besoin de prier pour loi. Dieu protège 
les bons fils. 

MOÏSE. 

Au revoir, père, (u *an ** c«m«»i.) 

PRIMEROSE, rrjmnlsBl >M*e rortir cl «lUiil » r«*Moir. 

Voilà du moins un bien que la malice de mes ennemis ne 
m enlèveras pas. 

(isnkiit*, qui a écoulé toute celte scène avec le plus vif intérêt, suit 

Moï*e d*-* yrux jusqu’à ce qu'il soit sorti, puis il regarde Primerose, 

s’approche de lui oonum* pour lui parler, s’arrête avec iiéaitatiop t 

enlin il prend une résolution , et dit : il te faut.)* 

JE MUR», MU. rhspr.o A la au.u. 

Monsieur Primerose, (s* raffrawi.) Pardon... 

PRIMEROSE, rarpri*. 

Monsieur Thompson! 

JCTEtXS. 

11 n’y a plus ici de monsieur Thompson. 

PRIMEROSE. 

Qui donc êtes-vous? 

J ER K 1RS. 

Demandez-moi plutôt qui j’étais, il n’y a qu'un instant en- 
core!... un coquin, un sacripant, digne de figui er à la tête de 
la collection de bandits qui vous entourait tout à l’heure... 
Que suis-je à présent? je n’en sais rien moi-même... ce que je 
viens de voir et d’entendre a bouleversé toutes mes idées... Ce 
petit Moïse, avec su gaieté et son courage, a produit sur moi le 
même miracle que son patron sur le rocher du désert; je crois. 
Dieu me pardonne, qu’il a fait couler de l'eau de mes yeux. 

PRIMEROSE, «tonal. 

Un tel langage.... 

JERKIRft. 

Vous étonne, je le comprends... je vous avoue qu'il m'étonne 
moi-même... n'importe!... Il me semble que je marcherais plus 
tranquille à la potence si un homme comme vous me disait : 
Jcnkms, meurs eu paix, je te pardonne. 

PRIMEROSE, »* Invnat . 

Malheureux!... votre position est-elle à ce point désespérée? 

JERKIKS. 

Oh! ce qui m’a fait arrêter n’est qu'une bagatelle, mais votre 
présence ici est mon arrêt de mort. 

PRIMEROSE. 

Ma présence? 

JERKIRS. 

Ce imudil billet Flamborough va combler la mesure; un 
faux!. ..mon affaire est claire; niais du diable si je m’en plains... 
Qttnnd je vous vola là, vous, monsieur Primerose, le gibet me 
semble trop doux pour moi. (primer»* tir* te bitu* ra » pm-h* «i t* 
prâMre.) Que faites-vous?... ce billet. 

PRIMEROSE. 

4e ne contribuerai pas à la mort d’un de mes semblables. 

(Ici entre liurclteil, qui resu» au fond et observe.) 

JERKIRS, trac ose rmobon mkiM*. 

Monsieur Primerose... oh! vous êtes un brave homme! tou- 
chez là. (Ruina* i« ma.n qu il u. trada.t. ) Ah! pardon, excusez mon 
étourderie. ( a put. ) Ce» diables d'honnète* gens, quand on n’y 
est pas habitué... 


* Primerose. Jetikins, au fond ; Moi»'.. 


* Primerose, Jeukina. 
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BUnCHF.I.I. , ('iniful. 

Bieo, Jcnkins. 

SCÈNE IV. 

Lu Mêmes, BURCHELL.* 

PRIMEROSE. 

Monsieur Burchell. 

BURCHKI.L, à Jnikia*. 

Tu n'as pas osé serrer lu tnain d’un honnête homme... ça 
prouve que tu pourras, un jour, devenir digne de cet honneur, 
mou garçon, prends la mienne, (u w*i u <■».• * icui.s», q»> mmu; 

p0M Ir tanmrvt il Si» : ) J ‘anticipé. 

(Jenkins lui terre la main.) 
PRIMEROSE, • BafcbfiU, <• Ut u BA.fi- 

Vous me retrouvez dans une triste situation, monsieur Bur- 
cbell. 

WKIIU. 

Triste! dites glorieuse, monsieur Primerose!... «ffiand l'as- 
pect de votre courage, de votre fermeté dans le raalucur vient 
de rendre à l'humanité un cœur coupable, vous u’ave* pas le 
droit de regretter vos souffrances, elles ont porté leurs fruits. 
(En c* moment on entend d» bcoit du cdté ce la (trille d’entrée, quel- 
ques prisonnier» sortent de U prison pour voir ce qui se passe ; alors 
entre Thornhüi et Georges conduits par des constable».) 

SCÈNE V. 

PRIMEROSE, BURCHELL , JENKINS, THORNHILL, UN 
CONSTABLE." 

THORNHILL, *• fc*d, *■ OhmuU*. 

Elle est fort laide votre prison. 

LC CONSTABLE. 

Oh! avec le temps, on s'y habitue, (u mi.) 

GIBRALTAR, *07*01 eolirr Gwrpe*. 

l'n oflkier ! un officier! (tu *otcheu« r*u r*»ir«»k» *•♦•«*«*, «* sort. 

Puichrll trtnœle po«T o'élre jo» ru d* Thonibill.) 

PRIMEROSE. 

Georges! * 

GEORGES, Wfirurl dam te* bfM d« ton prr». 

Mon père! 

PRIMEROSE. 

Mais qu'est-il arrivé? comment se fait-il ?... 

8 MMM. 

Mon père... (Marnut j’ai provoqué l’auteur de tous nos 

maux... 

PRIMEROSE. 

Malheureux! un duel! 

GIMCO. 

Oui, un duel a mort... Déjà mon épée touchait la sienne... 
j’allais périr ou nous venger tous, quand on nous a arrêtés. 
raiiuosK. 

Avais-tu le droit de te faire juge dans ta propre cause? 

GEORGES. 

Mon père, je dois compte au monde de votre honneur et du 
□tien... J’ai violé les lois... je serai cassé de mon grade, tuais il 
me l'a promis... nous serons bientôt libres, et alors... 

pruerose. 

Alors je te défendrai... 

GEORGES. 

Pour la première fois de ma vie, je vous désobéirai, mou père. 

PRIMEROSE. 

Tais-toi, malheureux ! 

BURCHELL, qui . UU r«M«U à b gnik, r*<W*e»mJ » droite de I*Tlc*ero*e. 

Monsieur Primerose, votre femme et vos enfants vous atten- 
dait au parloir. 

PRIMEROSE, .1 Geor#..|. 

Viens embrasser ta mère, et cachons-lui du moins ce nouveau 
malheur. 

GEORGES, S TtrorehîH prertint qne «on f+tt y* prendre ta Mit NrWi'fi «or le bese. 

Au revoir, monsieur. (11 mm iw >o« père.) 

BURCHELL, a Jeakiat ipi ti rentier. 

Ne t’éloigne pas. 

SCÈNE VI. 

| BURCHELL, THORNHILL, JENKINS, ».n.«.r k base, à *»*!*. 

THOHMIII L, n Im-mrtnt’. 

Moi en prison, cette nouvelle bouffonnerie manquait à rna 
destinée. En payant une caution, je fierai libre... mais ?i cela 
Urde, que va penser ma future?... Bah! j'ai mon étoile, tout 

* VTangera. (Burchell qui I vImiic drKCfrl et lai frappe «ur l'rpusk. U w r*- 
wrpri*.) Mon OIIClC ! 

JIMIVâ, k p»»l, euktant le banc de l'n>i>l-irr»r, 

Son oncle ! c’était lord ThornhiU ! 

•Primerose, Burchell, Jenkins. 

••Primerose, Georges, Burchell et Jenkiiut, bu fond, Tbortihill. 


BtrRCItELL, »»er (*"«4. 

Par quel busard vous renconlré-jc ici, mon cher neveu?... 
Est-ce que vous venez faire aussi des éludes philosophiques parmi 
celle variété de coquins?... 

THORNHILL. d un tou dée»fe. 

Ma foi, mon oncle, en fait rie philosophie, vous le savez, je ne 
cultive que celle d 'Épie tire... Je ne suis pas visiteur, je suis pri- 
son nier. 

BURCHELL. 

Prisonnier! Pardieu, vous choisissez bien votre moment. 

THORNHILL. 

C’est ce que je me disais. 

HORCBELL. 

Ia> iour de votre mariage... quand je me disposais à aller re- 
vêtir l'habit de cérémonie pour jouer mon rôle de grand parent. 

ÎIOZKUU. 

J’espère bien, mon oncle, que vous n'en remplirez pas moins 
aujourd'hui cette grave mission... J'avais raison de compter sur 
mon étoile... Un mot de vous va m'ouvrir les portes de cet agréa- 
ble séjour. 

BURCHELL, Martial . 

Mauvais sujet ! Je devine ce qui vous y amène... Quelque an- 
cien compte de garçon qu'il voils a fallu régler avant d'entrer en 
ménage. 

THORNHILL, mmtl. 

Oui, c'est quelque chose comme cela. 

BUfl'-HLLL. t 

La vieille histoire, toujours nouvelle, d’un mari trop suscep- 
tible, d’un freic mal appris, prenant du mauvais côté les galan- 
teries de don Juan, pour une Pénélope de comptoir ou une 
Daphné de village. 

THORNHILL. 

Précisément ! 

BCRCHEI.L. 

Heureusement aussi brave qu’aimable, après avoir séduit U 
beauté, vous êtes de force à appliquer galamment un coup d’é- 
pée à son malencontreux défenseur. 

THORNHILL. 

Dame! mon oncle, l’amour et la guerre ont leurs chances... 
U n’y a rien à dire à cela. 

RL RCUELL, cluHOBt 4r Km et icr kw rnl. 

Pardonnez-moi, monsieur; il y a une chose à dire. 

THORNHILL, l itérait. 

Et laquelle, mon oncle?.,. 

BCBCUI.LL. 

C'est que, parmi tous ces rebuts de la société que la justice* 
entassés dans cette prison, il n'en est pas un qui soit aussi cou- 
pable que vous!... 

THORNHILL. 

Monsieur !... 

BURCBZLL. 

Pas un mot. 

THORNUILL. 

Mais!... 

BURCHELL 

N'essayez pas de vous défendre... J’ai suivi pas à pas toutes 
vos actions, tontes vos infamies, tous vos crimes... j'espérais 
toujours que vous reculeriez... Hier encore, en vous envoyant 
chez monsieur Primerose, j'ouvrais une dernière porte à votre 
repentir... je n'ai fait que voui» fournir l'occasion de commettre 
une lâcheté de plus... la plus vile, 1 a plus odieuse... Voilà donc, 
monsieur, l'usage que vous avez fait de ma fortune. 

TBOBHHILL. 

Mon oncle ! 

BURCHELL. 

Je ne vous connais plus; je vous retire mon appui, mes bien- 
faits, et plût au ciel que je pusse vous retirer jusqu’au nom 
que vous avez traîné dans la noue. 

THORNHILL. 

Soit, mon oncle , je renoncerai à votre fortune... ma nouvelle 
famille m'en donnera une autre avec laquelle je soutiendrai 
dignement ce nom que vous regrettez de ne pouvoir ine ravir. 

BURCHELL. 

Votre nouvelle famille; vous voulez parler de votre mariage 
avec miss Wilmot? 

THORNHILL. 

Mariage assuré. En dépit du malheur qui m'arrive d’encourir 
votre disgrâce, mon oncle, nous avons stipulé, monsieur Wilmot 
et moi, un dédit de cinquante mille guinees.et mon futur beau- 
père entend trop bien ses intérêts... 

BURCHELL. 

Précaution sage, mais inutile, monsieur; ce mariage ne se 
fera pas. 

THOMUKLL. 

Il ne se fera pas... et pourquoi?... 


... V 
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tintrHFlX, Ini Mdlrwl JtHÜi*. 

Dcmandez-le à cet homme. 

TUMitUin 

Jenkins!.. 

itiiumi. 

Dites à monsieur pourquoi ce mariage est impossible. 
JCMUM, t'i m irt. ’ 

Parce que vous êtes déjà marié, monsieur Thornhill. 

THORSIllU.. 

Marié ! 

(En ce moment entre Primerose qui tient ta fille Olivia par la main, 
Sophie. M“* Primerose et C. perse* ait fond.) 

SCENE VII. 

JENKINS, PRIMEROSE, SOPHIE, BURCHEIX, PRIMEROSE, 
OLIVIA, GEORGES, THORNHILL.'* 

JKSMVS. 

Je le sais mieux que personne, puisque c’est moi qui ai amené 
le ministre, le rrni ministre, qui vous a bien marié avec miss 
Olivia Primerose. (■a*vn«*t u *>nd.) 

THORNHILL, dm*s<;sii| JtaVins. 

Misérable! 

JENKINS. 

Ce n’est pas à moi qu'il faut vous en prendre, j'exécutais, sans 
le savoir, les ordres du chef de voir»* famille, de lord Tliornlnll. 

TOl’S LES PERSONNAGES DC FORD. (PriMfBM et Gcorgci *o dco BtlML^ 

Lord Thornhill ! 


1HOR.MIII.L. 

Quoi ! scs ordres.. . 

BURCHELL. 

Oui, mes ordres... 

(M“* Primerose et Sophie descendent à (tanche 5 Georae* dans le 
fond & droite.) 

PRIMEROSE, l'imtill a.rc Oli«.>. 

En ce cas, mylord, puisque c’est vous qui avez fait ce ma- 
riage, c’est a vous que je demanderai de le rompre. | Mo«»cmcBt. 1 

BCRCUELL. 

Pariez, monsieur Primerose. 

PRIMEROSE. 

L'honneur de ma fille est sauvé ; mais sa Taule, si grande 
qu’elle soit, ne mérite pas le malheur de vivre avec cet 
homme... 


BURCHELL. 

Je le pense comme vous ; maisje ne puis rien pour cela. En pi- 
reil cas, le d tvorce ne peut être accordé que sur le consentement des 
deux époux; c’est une affaire à débattre entre vous et votre gen- 
dre... Du reste, rassurez-vous; à partir d’aujourd’hui, la moitié 
de ma fortune appartient à ma niece ; votre fille est donc assez 
riche pour lui acheter celte signature. 

THOKMULL, j«c digalU, » RurtkHI. 

Vous vous trompez, monsieur. Quelque coupable que je sois... 
Je ne suis pas tombé assez bas pour vendre mon honneur à 
prix d'argent, (a otm».) Madame, voire père peut faire dresser 
l'acte de divorce, je suis prêt à le signer. 

OLIVIA. 

Et moi, je ne le signerai pas. 

BURCHELL. 

Que dites- vous?... 


PRIMEROSE. 


Ma fille! 


OLtVIA, 

Non, je ne le signerai pas... J’ai choisi mon sort, je dois le 
subir... et je l’accepte. Je suis sa femme devant Dieu; la mort 
seule peut me dégager... U dépend de lui qu'elle soit prompte; 
moi, j'attendrai qu'elle vienne. 

THORNHILL, l'imçul ver» Olivia. 

Olivia!... 


• Jenkins, Burchell, Thornhill. 

** Jenkins; au 2* plan, M“* Primerose, Sophie, Burchell, Primerose, 
Olivia, Georges, au fond, TbombiJI. 


BL’nCRELL, |uua«t i TWnklH. 

Arrêtez. monsieur... Cette main qu’on est prêt à vous tendre, 
je vous défends de la toucher... rnériîez-la par votre repentir. 
(Du doeiuoi u moe m hbciid.) Vous êtes libre. Je vous donne deux 
ans. tariez pour les Indes, relevez-vous par le travail; puis, si 
votre conscience vous y autorise, revenez demander une place 
dans cette digne famille... alors... nous verrons!.,. 

T HOHS Ht Ll-, r»iuBl Üpu» roi CB anal cl uImbI rnpertatowBtBl (oui* U bmitU 1 
[>u>< |UMBI itoaot OtOi», il « lodme rrt|«*toca»cniciU. 

Olivia!... (s* rcpccaoBi »»«e jirirr».! Madame!... 

OLIVIA, rcçaidasl TboialiiU, lui dit i 

Veuillez. . . J espère !... (nw»kfli «n. ) 

PRIMEROSE, 4 Rnnbctl. 

Milord, jusqu'à ce moment, permettez-moi de garder ma tille. . . 
Je ne puis accepter la fortune que vous venez de lui offrir. 

OLIVIA. 

J'allais vous le demander, tnon père. 

RTRCHELL. 

Soit, monsieur Primerose; mais puisque vous me prenez ma 
nièce, permettez-moi en revanche de disposer de votre fils. 

C FORCES. 

De moi?... 

RURCMLL. 

Monsieur Georges, j'ai promis à miss ArAbella Wilinot qu’tUe 
sérail heureuse, Je vous charge de tenir ma promesse. 

GEORGES. 

Oh! milord!... 


SOPHIE, ù pari. 

Ils sont tous heureux!... Merci, mon Dieu!... 

BraCKKLL, * JcBkim. 

Jenkins, veux-tu devenir honnête homme?*.. 

JENKINS, driCMHlanI ca «cène, ■* t. 

C'est fait, milord... 

BURCHELL. 

Et entrer à mon servive?... 

JENKINS. 


Que dites-vous?... 

BtraCHELL. 

Si cela te convient, mon gurçon, tu as mon consentement., 
mais il t'en faut encore un autre. 

JENKIKS. 


Lequel?... 


BURCHELL, fOMatit à Sophie et lai pf*Mct ta «Mia. 

Celui de lady ThornbilL f»itu» 
jetons. 


Lady Thornhill!... 

BLRCBELL, feittot faire MpWM «nil à Sophie. 

Sophie, vous rappelez-vous 1a prédiction de la bohémienne?...’ 

SOPHIE. 


Milord!... 


BURCREl.L. 

n ne faut jamais démentir les prophètes. Me refuserez-vous le 
bonheur que je vous demande?... 

SOPHIE, «nbramt u mcrc. 

Ma mère, dites-lui donc que c’est le mien que je refuserais. 

M me PRIMEROSE, pleonat *c j#*. 

Oh! monsieur Burchell!... Pardon!... milord!... znons...!... 
Je ne sais plus comment vous appeler. 

BLRCBELL. 

Appelez- moi votre gendre, madame Primerose. 


SCÈNE IX. 


Les Mêmes, MOÏSE. 

BOISE, 3f-(<>ar»f>l lo«t jnyctn à I» çnifhc 5r ioa père. 

Père, voici le gain de ma journée... Trois schellings... Pour un 
début, c'cst joli, hein?... 

PRIMEROSE, prenant l'argent >|w lui prêMle Moia*. 

Donne, Moïse!... Nous les garderons... parmi nos reliques d.* 
famille !... 


wn 


FIN IMf VICAIRE DK WAKEFIELD. 


l'an . — InipniiH'iie MORRIS et Coinp., rue Amciot, «i. 


4 ' Invent^ ^ T fl 0 ~ 


Digitized by Google 


